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A 

MONSIEUR 

B E G O N; 

CONSEILLER DU ROY. 

EN SES CONSEILS. 
INTENDANT DE JUSTICE, 
POLICE, FINANCES 

EN LA GENERALITE’ 

DE LA ROCHELLE, 

ET DE LA MARINE DU PONANT. 



ONSIEUR, 

Je me trouve engagé autant par re- 
connoiflance, queparraifon, àvousdé- 
dier la Relation de mon voyage de la 
nouvelle France. Vous me fîtes l’hon- 
neur de me la demander en Vers, dans 
le moment que je pris congé de vous 

pour 
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pour m’embarquer. Je ne fus ^s p u 
tôt dans le Navire, que )C ne fongeai 
qu’a fatisfaire à ce que vous attendiez 
de moy , invoquant chaque jour Apol- 
lon , pour décrire en fon langage tout 
ce qui m’arrivoit fur le vafte Empire 
de Neptune. Je ne travaillai jamais, 
Monsieur, fur une tnaMCfc fi ra- 
cheufe; j’éprouvoisfans celle tout le ca- 
price & toute l’inconllance^de ca ti,le- 
mtfnt qu’on a fi bien nomme Perfide, oC 
îc ne fus pas long-tems deflbs je vous 
l’avoue* , lans defirer de tout mon cœur 
d’en être bien loin. 

Je frémiffüis au moindre vent 

foiilevoit un peu trop TOnck , 

Et je me croyx>is trés-fouvent , 

Preft à pafTcr en l'autre monde. 

Cependant, M o N s ic o r, malgré 
h fureur des vents contraires que vous 
m’aviez trop fûrement prédits en par- 
tant dans une faifon trop avancée , je ne 
laiflai pas d’être rendu en cinquante- 
quatre jours au Port Royal lieu de ma 
dcllination. 

Ma Mufe fc mit en devoir 
De vous marquer de là fon ardeur cmprelfce , 
Et par cent traits divers elle vous fit fça voir , 
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Tout ce qui fc palTa pendant la Traverfee. 
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* 5 plï je trouvai bien different de l’idée que }o 
longs étüii formée fur la fauffe peinture 
tené; qu’on m’en avoit faite, Sc fans changer 
fA?» le langage des Mufes, la mienne pour 
mieux répondre à vôtre attente , en fit 
Érap la véritable Defeription, a;oûtant toû« 
jauni jours quelque chofe à la Relation du 
refis Pais ^ Sc de fês maniérés , félon que 
Mkc j’en avois de nouvelles connoiffances, 
cetSi il ne m’y éthipa nen qu’on puiffe defi- 
erfisul rer de fçavoir ; j’y paflai les quatre faU 
jew. fons de l’année , c’étoit affez pour le 
loiua connoître, & beaucoup plus qu’il ne 
falloir pour s’y ennuyer. 

Je n’aimois point du tout ce fauvage féjoiir, 
idC) Et malgré les dangers 4u’on doit craindre fur 

rOndc y 

J ctois le plus joyeux du monde 
, ml De me voir fur le point de faire mon retour.' 

Après y avoir féjourné ce temps-là» 
/".f, je fus alll Z heureux pour en êtrerappel- 
lé, & pour comble de bonheur, il s’y 
rencontra pour me ramener un Navire 
du Roy, où je ne trouvai pas moins 
d’agrément que j’avois eu de peine dans 
le Navire Marchand qui m’avoit porté: 
jiprcft j’étois à la compagnie des plus honnê- 
fwir, tes, & des plus habiles Officiers de la 
Marine. C’étoit , Monsieur, un 
,.5 qii( Vaiflèau de vôtre Département , rien 
' f ♦ 3 rfy 
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n’y pouvoit manquer , on fçait avec | 
quel foin 2c quel zele, vous remplillez | g 
tous les devoirs de vôtre minillere pour jj 
le fervice du Roy. J’ay appris depuis | g 
mon rctourpar les VaijfTcaux qui font ar- jj, 

rivez de ce Pays-là, que tout y avoir 
bien changé de face & de Gouverne- i 
ment, que le fort qui étoit à la Rivie- | 
rc fâint Jean eft maintenant au Port 
Royal , & qu’on y avoir bâti beaucoup j 
de mailons. | 

Mais je ne crois pas pour cela )■ 

Qu’il «ne prenne jamais envie Ü 

De retourner à l’Ac.adie P 

i 

! Pour embellir mon plan de ces nouveautez là. ' ’ 

I ^ 

Je fuis feulement bien aife d’avoir I p 
marqué que le Port Royal méritoit ' i 
par fa fituation d’être le lieu du Fort, li 
&de voir que la Cour commence à tra- 
vailler à l’établifTement de ce Pays Sau- 
vage, comme fi ellf avoir vû les Me- j 
moires que j’en donne, 6c qu’elle vou- ! 
lût en tirer les avantages qucjefaiscon- 
noître dans ma Relation. Lorfque je la 
fis voir à mes amis, il arriva une chofè 
que je prévoyois, ils furent furpris de ' 
la trouver toute en Vers, 6c ils me di- 
rent que j’en avois diminué le prix en 
l’écrivant de la forte ; 6c qu’on ne la j 
regarderoit que comme fabulcufe, étant * 

dans 
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dans un langage plus fujet à dire des 
menfonges, que desveritez, j’eus beau 
dire que je ne devois pas la fîüre autre- 
ment, puifque vous me l’aviez deman- 
dée de même. 

Cette forte raifon ne put les lâtisfoire. 

Dans leur opinion conflans> 

Malgré la tcndrelfc de pcrc. 

11 falloir immoler prés de cinq mille enfans. 

Ils prétendoient que quoyque ma 
Mule ne parlât que des faits de mon 
fujet, d’une maniéré nette , fans em- 
prunter les vaincs fiéHons de la Poëfle, 
le Public à qui je marquois avoir envie, 
de donner ma Relation , n’y ajoûteroie 
point de foy , qu’elle n’auroit poinc 
de cours, & que je devois àbfolumenc 
la changer , & la mettre en Proie. 

C’eft le goût du lîecle où nous fomoKS» 

Ah quel mépris injurieux ! 

Peut-on au langage des Dieux 
Préférer le parler des hommes. 

Mais quoi qu’ils ayent pu dire, je né 
me luis point laifl'é aller à leurs Remon- 
trances, & tout ce qu’ils ont pû obte- 
nir de moy , c’elt que je mélangerois ma 
Relation de Proie 6c de Versj c’étoit 
un allez grand facrifice. Je’vous fupplie» 
Monsieur, de ne la pas recevoir 
* 4 moins 
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taoîns favorablement. Quand on verra 
qu’elle vouscft dédiée, on n’aura point 
de peine à croire les faits furprenans qui 
rencontrent ; tout le monde Içait 
qu’on n’ofe impofer quand on ^ 
une Perlonne de vôtre caractère , 
inftruite des maniérés de toutes les 
Nations , qui fçnit parfaitement 
toutes choies , 6c dont le mente eft u 
généralement connu. Je ne crains cepen- 
dant que ceux qui ne font jamais fortisde 
leur Pays , car j’auray pour garants de 
tout ce que j’avance, tous ceux qui ont 
voyagé dans celuy que je décris. Quel 
avantage ne me reviendra- t-il pas , Mon- 
sieur , de mettre fous vôtre proteôion 
la Relation de mon voyage de la Nou- 
velle France ? Si elle ale bonheur de vous 
plaire , & que vous y trouviez quelque 
chofe qui puifle vous divertir , elle aura 
place dans vôtre fameux Cabinet- Peut- 
il marriver rien de plus glorieux que de 
voir une foible produétion de mon genie, 
parmi les Ouvrages de ces Grands Hom- 
anes que vous avez autant illuftrez par la 
dépenlè que vous avez fi gencreufement 
faite pour leur Hiftoire , qu’ils fe font 
rendus célébrés eux-mémes par tout ce 
qu’ils ont fait de plus beau ! J’attends 
pour elle un favorable accueil de votre 
bonté , qui ne gagne pas moins les coeurs^ 

que 
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que vôtre mérite charme les cfprits. C’éÆ 
peut être un peu me flatter, mais vous 
ne fçauriez faire honneur aux Ouvrages 
deperfonne qui foitavec unrefpcd plus 
profond que moy , 
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Vôtre très- humble d* 
tr/s-obcï/fitii ferviteuv 

Die’reviljle, 




^ s 



'%A P 






«/f^PR O B A T lO N. 



J ’Ay lu par ordre de Monfèigneur le 
Chancelier > & avec plaifîr , un 
Manulcrit intitulé , Relation en Pro- 
ie & en Vers du Voyage du Port 'Kojd 
de P Acadie , eu de la *2^oHVtlle France ^ 
par Monfieur Diereville. Ccc 
Ouvrage eft aflez curieux & aOez bien 
écrit pour me faire croire qu’il fera re- 
çu du public agréablement. Fait à 
Paris ce fix Novembre mil fept cens 
quatre. Signé, 

LA MARQUE TILLADET 
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LIVRES NOUVEAUX, 



Qui fc trouvent à Amfterdam chez Pier- 
R E H XJ M B R R T, Libraire dans le Kal- 
y^^Jxraatj demefnie Que de ceux Qu’ii a 
imprime ou dont il a nombre. 

V Ai/ajJhris Optra omnia Tbaologica Pii* 
i'iogica. Fol. 1709. 

Barbey rac, Traité du Jeu où Ton examine 
les principales queflions de droit Natu- 
rel & de morale, 8. ivol. 4709. 

Amelot ("delà Houflaye) Lettresdu Cardi- 
nal dOffat, nouvelle Edition augmentée 
d un grand nombre de remarques q^ui ne 
le trouvent point dans la derniere Edition 
de 1697. ,2. s vol. i7q8. 
xliltoire Univerfelle de Turfellin avec des 
notes , Sur THift. la géographie , & la 
Fable, h j vol. 1708. 

Mitai, ou Avantures Incroyables^ & toute- 
fois &cætera, 12. 1708. 

La placette Communion Devote, fîxiémeE^ 
aition reveüc & corrigée par l’Autheur» 
12. 2 vol 

Réponfe à THi/loirc des Oracles de Mrs» 
Van Dalc & Fontencllc fécondé Edition» 
8. 2 vol. 1709. 

Idem la Suite dans laquelleon ré- 
futé, ce qui aeté inféré dans la Républi- 
que des lettres, & la Bibliothèque choilîe, 
8 1709. 

Cl * ' * ue Militaire féconde E- 
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e beaucoup augmentée» 
I2î. 1707. - - La 
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CATALOGUE;. 

La Gcometrie pratique de ringenièur 
4. i?e<î, hg. 

Poëfies de Madame & de MadcmoifelleDes- 
Jioulieres nouvelle Edition plus belle & 
plus correile , que celles de Paris & de 
Bruxelles, 8. 2 yol. 1709. 

Bellegarde , Hiftoire Univerfclle des Voya- 
ges, 11. fig. 1708. 

- — — - ToutesfesOeuvrcscomplettes, 12. 
Dupin Bibliothèque des Autheurs Eccîefiafti- 
ques , vol. ly & 1 6. 4. 1 vol. 1710. 

Vojjn Opéra Omnta ^ foL CvoL 

— . Idem grand papter . 

heufdeni Biblia Hc braie a , à vander Hoogt reco^ 
gnita fecundum Editionem Atht<e<iZ. z vo/.i7oy, 
Vivianus de locis Solidis Opus Chmeum Divi^ 

natioGeometrica y foL fig* Rom^e. 

Bonueci Ephemerides Eue bar ij} ica Sanâorum, 

1700. 

Prières Stes & Chrétiennes tirées de PEcritu- 
reSte &desSS. PP 8 1708. 
HiiloireCoiniquedeFrancion, 12 2 vol fig. 
Delà Bible par Royaumont 12 fig. 
«M. Delà Vie de David par l’Abbc Choify, 
4- fig 

Sherlock dePImmortalitéderameSc de la vie 
E ternelle traduit de l’Anglois, 8. 1708. 
Schot Traité de la vie Chrétienne tr.aduit d^L 
PAnglois, 12 ivoli 
Claudtanuiy 24. 

Aufoniusy 24 

SeneccacumnotisFarnabii y ^4, 

Suetoniusy 24. 
ta acitus , 24.’ 

Horatiuiy 24- 

Architeilure de Palladio le Muet & autres , 4. 

Amft. fig. 

Hift, 



le 
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’ Hift. du Card Bellarmin parle P. Frizon , 

lleD«. 

3 ellc i raguag/s , èpohtichi , 8 2 *voL fig. 

s & 4 Prodomo Apologetsco alli Studii Kirkertani dcll 
Petruccto^ 4 fig 

Burnct Apologie de Tunité de l’Eglifc Angli*^ 



Godeau HiftoircdeTEglife, 12. 6. toI. 
:ctkai. " ‘ Tableau de la penitence, 12 fig. 

Q ' Bayle Phtftca Nova > 4 3 vol. fig. 

Àb Eyben Scripta de Jure Civili frivato Publia 
CO y fol. 1708. 

j Nenter Specimina in Ludovici Pharmaciam^ 
; ^ 4. 1 708. 

Jj!?' Rtibe Specimen Philologie Numifmatico Lati- 
næy 4. 1708. 

a Billets en vers de Mr. de St. Ulïàns, 1 %, 



Florus Gravi i y cumnotis Variorum y 8. 2 voL 
fig. 170». 

Ckeronii OraPiones Gravii ..yariorum 9% 



7 ^* Chateau de Richelieu par Vigner ou THift*. 
des Dieux & des Héros de TAntiquité 8. 
Dacier Comédies de Térence, 12. 3 vol. fig^' 



Oeuvres d’Horace, lat. & fr. n. X> 
vol. Amfterdam. 

Charron dclaSagefle, 12 Amflcrdam. 1662. 
Dodrina Nova degrdtia praUejïtnatione , 1 2 » 
Art de prêcher a un Abbé , 8. 

Beverlandy de fornicatione cavenda y 8 . 



cane, j2 



Paris. 



*• — Philofophiay il. vol. Amïlehiami <*. 
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CATALOGUE 
f/eJioJus^ ex recenjione Grxvii cuw notii Cle» 
rici Variorum 9 8. fig. 1 7 10. 
LigerOeconomie dclaCampagne,4. 2 yol.fig. 
La quintinic Inftru£lion pour les Jardinages y 
4. 2vol.fîg. 

Creilii Ethtca Arijîotelica 4. 

Cloùpenburgii , Opéra Pbtlojophica 9 4. 2 vol^ 
Liber ius de Sanéîo a more^ 8. 

Hartfoekerj Conjeftures phifiqucs4. 3. vol. 
iîg. 170S. 

- Eflài de Phifique, 4. 

— de Dioptrique , 4. 

Hifl. de L’Academie Royale des Sciences, 
avec les Mémoires de Mathématique & de 
philîquc, 1699. jufques a Tannée, 1708. 
inclus, J 2. 13 vol. fig. 

— Idem les volumes Séparés. 

Droit de la maifon d’Autriche a la Succeffion 

d’Efpagne, 12. 

Exilés de la Cour d’Augufte, T 1. 

Etat des Reformés de France depuis lapri- 
fe de la Rochelle , 1 1. 

Ozanam , fortification contenant la méthode 
ancienne & moderne pour la conftruélion 
& la deffence des places, 8. fig. 

Fleuri Devoirs des Maîtres & des Domefti- 
ques, 12. 

Balance de la Religion & de la politique, t 2. 
Traité de la Grammaire Françoile de Dc- 
maret, 1707. 

Gazaphilacium lingua per [arum enm clave Lat, 
GalUca^ ^ Italicuy foL Amfl. 

Kirkeri^ China Illujirata^ foL fig. 

dito en François, fo. fig. 

— - MufaumCollegit Komam y jol. fig 
Journal du voyage du Flibuftiers a la mer dis 

Sud. 12. 

Let- 



catalogue 

Lcttrc^s de Buffi Rabutin , 1 2. 4 vol. 

— Nouvelles dumelme, n. 3 vol Paris 

1709.^ , ^ 

La pla cette Traité des bonnes Oeuvres> 1 z, 

* * del’Aumone, 12. 

Diflertatioiis de morale, ii. 

• Reflexions morales & Chrétiennes , r 2. 

— - Réponfeauneobjeaion,!!. 2 vol. 1709! 

■ ^ 2, objeftions contre Mr. Bay- 

le, 12. 1708. 

Monarchie Univcrfelle, de Louis XI V. 1 2. 

3V0I 

Morale des Jefuites, 8 3 vol. 

Miflcl Romain François, latin, i2.fig. 
Nouvelle maniéré d elever TEaupar Fapin^ 

8. fig. 1707 

Nouveau Teflament &Pfeaumes, 8. Lon- 
dres, i7c(î. 

Prières pour ceux qui voyagent Surmer, 12. 
Paufaniæ Accurata Defcriptio Græciægr. lat. 



Quinte Curcc de Vàugelas, 8 fig. François 
5 eul. ^ 

Reccuil de pièces galantes de la Suze & Pelif- 
fon, 12 2 vol. 

des Poètes gafeons, 8 2 vol. 

Sermons de Meftrezat, fur TEpitre aux Ro- 
mains, 12. 2 vol. 1702. 

- - de toutes fortes. 
VæniiEmblemataHoratiana, 8- fig. 
Oftervald , Traité de Sources de la Corrup- 
tion, 8 2 vol 1708 

de rimpurcté, 8. 1707. 

— ^ Son Catéchi me, 8. 1708. 

Catéchifmc de Super ville, 8. 1708. 
LipfiiOpera Omnia, 8. 4 vol fig. 

Portrait des foiblelïès Humaines par mad de 
Villedieu, i2, Tefta- 



catalogue 
Teftamcnt politique du Cardinal de Riche- 
lieu, 8 a vol. 1709. 

Pen/ees Choifies de Mr l’Abbé Boileau j 8* 
1709. 

Amours des Dames Illuftres, fig. 1709. ^ 
Nouvelle Relation de la Ville & Républi- 
que de Venife, Il *709. 

Hiiloire du renouvellement de rz^cadémlc 
Roiale des Sciences parMr deFontenellev 
12. 1 708. 

Eflài rurleSocinianifnie, parMr. Mcfnard. 

12 170S. 

Lettre fur rEnthoufiafmc ,121 709. 
Dialogues des morts d’un tour nouveau, 12.. 
1709. 

Traitede la peinture en miguature, 1 2. 1708* 
CUrict Veterii TcHamenti Libri ^ 

fol. 1708. 

- - - Philolophiay I2 4 vol. 

- - - Ars Criticay 8. ^ vol. 

Harmonia Evangelica , foL 

CaraéleresdcTeophraftc» 11. j vol. 
Hurdmnt Opéra Seleéîa ^ /o/. fig. 1708. 

Hift. des Empereurs de Tillemont , vol. 4. en 
2 parties , 1 1. 1 709. 

Le Choix des bons mots ou les penfées des 

f însd’Efprit, 8. 5709. 
lite des bons mots en ana, 12.2 vol. 1709* 
Avis important aux réfugies avec la réponfc» 

1 2. t vol. 1709. 

FaùnJa Antiquce PhaJri Ajopi cum notis 
NilatJt^ 12. 1709. 

AmufcmensSerieuxSc comiques, 12. 1709. 
Les Chevaliers Errans, 12 fig. 1709. 

Le Parterre du Parnaflé François , 12.1 709. 
Abrégé de la Nouvelle méthode latine deMrs.. 

de P ort Loyal nouvelle Edition, 8. 1709*. 
DefcriptionExaéledesos, 12. fig. 1709;. 




CATALOGUE 

Lettres de Cicéron àfes amis & à Atticus avec 
des remarques, 12. 7. vol. 1709. 

- - Familières de Milleran, 8, 1709/t 

. -Choifiesde l’Academie Françoife, 8. r 7^9* 

- - de Loredano Italien & François, 1 1. 1709» 

► - de Bentivoglio Italien & Franç. 12. 1709. 

Nicole de V Unité de l’Eglife Nouvelle Edit. 

12. 1709. 

Introduflion à la vie devote de St François 
de Sales Edition nouvelle, 1106 

La Philis de Sciro Italien & François, 12. 2 
vol. fig. 17 7. 

Le Chrétien dans la Tribulation de Villc- 
thierry, 8. 2 vol 1706. 

Dionis Cours d’Operations de Chirurgie, 8. 
1708. fig. 

Secrets admirables d’Albert le Grand, it. 
fig. 17 7. 

- - Merveilleuxdupetit Albert, 12 fig l7otf. 

Strabonts Geo^raphia Gr, \.ut, fol. 1707. 

Mémoires de Jean de Wit, Penfionairc de 

Hollande, 12 £709. 

Maître Italien de Veneroni, 8. *7^9- 

Runcknm Üectjionei isf KejoiutioneSyfol. GenevK 

La fiufleté des Vertus humaines , par Mr* 
Efprit, 12 2 vol 1709. 

Hiftoire de la Rébellion & des guerres civiles 
d’Angleterre par Clarendon, 12.6 voli7<>9* 

Traité fur la maniéré d’écrire des lettres par 
Grimareft, »2 1709. 

Le par fait Ambaffàdeur traduit de 1 Elpa-* 
gnol, » ivol >709*. 

ApiciusdearteCoquinaria, 8. ^709. 

Imhoff Gencalogiæ familiarum illuftrium 
Italiæ, fol. fig. 1:10. 
j toire Françoiies, Galantes ^ 5c Comiques, 
T2. fi ' 171Û. 



CATALOGUE 
TEcole du Monde nouvelle ou les Promcna- 
desleNoble, ii. 4 vol. 1709. 

Oeuvres de Racine , iz, zvol iîg. 1708. 

- - de Molière, iz. 4 vol. fig. 

- - de Pierre & Thomas Corneille, iz. X. 

vol. fig. 

Dupin Bibliothèque Univerfelle des Hifto- 
riens, 4. 1708. 

Satyres de Régnier, iz. 1710. 

Oeuvres Mathématiques de Pardics quatriè- 
me Edition, iz. fig. 

Barkufe» Hijîoria Medictfta^ 8. 1710. 
Cafaubonorum EpifîoU , fol. 1709. 

Oeuvres de Cyrano de Bergerac , 8. zvoh 

r ^ 

La Guerre d’Italie, 12. 2 vol. fig. I710. 
Ctceronis Epiftolcc 6 eleél^ cum notu Schroàeri^ 
8. 17O9. 

Mémoires de Madame du Noyer, iz. zvpL 

i7îO. 

L Efprit de Guy Patin avec fon portrait hifto- 
rique, iz. 1710. 

Satyres d’Horace parTarteron avec des no- 
Critiques, iz. 2 vol. 1710. 

Abrège de la vie de divers Princes Illuftres 
par Mr. Teiffier, ji. fig. 1710. 
Avantures Grenadines par Madame Dau- 
îioy, jS* 1710. 

• - Galantes de le Noble Nouvelle Edition 
augmentée des Veilles Africaines du même 
Autheur, 12. 1710. 

Hiftoirc des Imaginations de Mr. Oufle, 

» *2,. Z vol. fig. Sousprelïc 

Voy.'^cdu Port Royal, del’Acadie, ou de 
la Nouvelle France , par Mr. Diercville, 
tz. 1710. 

Nouvelles toutes Nouvelles, i8. 1710. 

A ous les Journaux tant Politiques que Litté- 
raire#, 



DU VOYAGF 



D U 

PORT ROYAL 

DE L’ACADIE. 

O U D E 

LA NOUVELLE FRANCE. 

E vais commencer la Rela- 
tion de mon Voyage du Porc 
Royal de l’Acadie , ou de la 
Nouvelle France par un acci* 
dent qui penfâ me faire périr en mon- 
tantdans le Navire qui devoir me porter. 
Il croit à la Rade de la Rochelle à plus de 
deux lieues de cette Ville, dans laquelle 
pattendois le vent favorable pour partir. 
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Il devint bon le loir du vingt Aoufl: | 
mil fix cens quatre vingt-dix- neuf. Le 
Capitaine voulant en profiter^, la failbn J 
lî’écant déjà que trop avancée , m’en- 
voya quérir dans la Chaloupe désla Ma- i! 
xéede lanuit. Je Ibrtis de la Rochelle à 
porte ouvrante > Sc j’allat me rendrai , 
la Digue où la Chaloupe m’attendoit : 
T’entrai dedans, & quoy qu’il y eût fix 
bons Matelots pour la conduire , ils ne 
laîfl'erent pas de le fatiguer beaucoup, la 
Mer étant rude. Le Capitaine nous ayant 
apperçûs , Sc voyant que nous n’é- 
tions qu’à un quart de lieue du Na? 
vire i fit lever l’ancre pour ne perdre [ 
point de temps ; Pendant qu’il faifoit I 
cette manœuvre , nous avancions toû- ! 
jours , Sc nous arrivâmes bien-tôt au 
Navire fans beaucoup de peine ; mais 
que nous trouvâmes de difficulté à l’a- 
border, quoy qu’il ne fît que floter! Les 
vagues qui fe formoient entre luy & la 
Chaloupe, nous en écartoient fansccllb 
quand nous étions prêts de l’accrocher : 
enfin nous en vinmes à bout ; mais nous ; 
n’en étions guéres mieux ; les mouve- 
mens que le Navire 6c la Chaloupe pre- 
noient, ne nous donnoient pas le temps 
démontera l’échelle ; Le Capitaine qui i 
en connoifibit Iax:onlèquencc pour moy, j 

fça- I 
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fçachant bien que je n’avois pas le pied 
marin, défendit à tous les Matelots de 
^ la Chaloupe d’en fortir que je ne fullê 
dans le Navire; chacun nt defon mieux 
)cheli( moyens, & ne me 

teé po‘>it |à , j’y aportois de mon 

itcmlff tous mes foins : Ile Capitaine croyant 

vciiii yrcüflirmieux que les autres, me tendit 
; ilii une corde que je lâifis d’abord, & la fer- 
C0II5 P^®*^ qu’elle ne m’écha- 

ousK de la Chalou- 

Mi» P^’ je n’y eus pas G-tôt les pieds ; 
duü ''“gue me l’enleva de deflbus, & 

^ je demeurai pendu à lo corde fort mal 
•I t * 'uou ^ eu très -grand danger d’ê- 
‘ tre emporté par une vague, mes pieds 
’ . “ touchant à l’eau. Je ne perdis point la? 
™ ‘ tramontane, & fongeant férieufement à 
A J me fauverdu péril où j’étois, j’aperçus un 
’(V petit bord de planche,où j’apliquai le bout 
r & fcrvitd’apuy , 6 c à l’aide 

^ccl ’ g*''U’P^ut le long de la cor- 

de, je me mis bien-tôtà portée d’autres 
bras qui étoient tendus pour me fecourir, 

'“** & qu i achevea-ent de me tirer d’affaire, 

noiiff 
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La corde aux Normands fî funefte,’ 

Fur là pour moy d’un grand fecours^ 

Le Ciel ne voulant pas fi- tôt finir mes jours , 
Qu’il prenne long- temps foin du refte. 

A a Les 




Les Matelots que j’avois laiflez dans | 
Ja Chaloupe, ne furent pas moins emba- 
raflez que moy pour en (brtir , je ne | 
craignois plus rien, & j’eus le plaiür de ^ 
voir les plus allertcs grimper avec autant 
de peine aux échelles des Haubans , que 
j’avois fait à unc-fimple corde. Quand 
je me vis fur le pont du Navire au mi 
lieu de vingt-deux hommes d’equipage, 
je me crûs en fûreté & je ne fongeai 
<]u’à décrire le péril ou jevenois de me 
trouver. i 

C’efl fe confoîer en Poète , j 

f 

Tout peut exciter Tes tranfports , j 

Sa Mufe toujours trop folctte | 

Sc fait un jeu des maux de refprit & du corps. , 

On apareilla , & Ton prit plufieurs 
bordées pour tâcher de s’élever ; mais 
on y travailla vainement tout le jour; _ 
le vent qui devint contraire ne nous per- | 
mit pasdepafTer IcsPertuits d Antioche, 
nous y fûmes contraints de relâcher , & 
de revenir moiiiller le foir au meme lieu , 
d’oîi nous étions partis le ma in. J’y paf- 
fai la nuit afl'ez. tranquillement; cepen- 
dant le bruit du Gouvernail me chican- 
noir, 6c je ne dormis pas ii à mon aife | 
dans le Navire que je faifois dans ma 

cham- 



(It 

ro. 

â 

iti 

DOl 

joa 

icri 



lie 



telc 

A 



ir 

pliii 



iiit 

kî 



D E l’ A C A D I E 



h ia chambre à la Rochelle. On remit à la 
istiiilj voile des le point du jour, lè vent étant 
lin allez favorable , 6c en moins de trois heu- 
’laififi resde temps, nous allâmes plus loin que 
:cai)i£ nous n’avions fait la veille en toute la 
MSi f journée , 6c nous perdîmes bicn-tôc la. 
Qe terrcdevûë. 
reait 

iquipç Ce jour fe paffa bien , quand je fus loia fur 
lefoiî l’onde, 

)isiî: plaifir à voir cette machine ronde 



Qui n’auroit jamais vû la terre en fon ni^ 
veau 

Auroit crû que nôtre Vaüfeau 
Marqiioic le point central du monde» 



Le vent devint plus frais- fur le foir ’ 
jlüfe 6f groffilî’ant peu à peu , il rendit la Mer 
■; E allez rude pendant toute la nuit i les Ma- 
ejoc telots en eurent plus de peine , mais je ne 
usft m’en fentis point, je dormis fort bien 
tioclt jufqù’au point du jour , 6c alors une 
dicr.i pluie abondante 8c continuelle fejoignanr 
iijtlis à un vent furieux , fembloit vouloir éga- 
j’jp» lcr fa violence. 



Nous foùtinmcs long-temps leur choc impe— 



Que compofe le Ciel & Tcau ; 



lucon 



cJiia* 



tueux , 

Et ne pouvant tenir contre eux. 



A3 



Nous- 
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Nous fumes prêts, voyant notre peine înu*. 

tilc, , 

De relâcher à Tlfle-Dicu , i 

Nous ne pouvions alors cholfîr un meilleur ■ 
lieu, I 

Son nom marquoit un fur axile. 

Dans cctembarasilcn furvint un au- 
tre plus à craindre ^ un Navire qui fut 
chafle fur le nôtre parle vent tjui le for- f 
coit, nous fit aprehender qu'en fe cho- [ 
quant tous deux , ils ne febrifafl'entl’un s 
contre l’autre ? mais nôtre Capitaine fort 
habile homme , fit faire une fi bonne 
manœuvre, &fi à propos, qu’il évitale 
choc, ôc malgré le mauvais temps il tint i 
toyjours la Mer. ' [ 

Il fit bien , car le vent une heure après ^ ” 

changea , \ \ 

Et fclon nos defîrs notre VaifTcau vo- J 
gua. 1 J 

Dans une pareille difgracc, ' 

Il ne faut pas d’abord fc rebuter > I 

Car à force de tourmenter. 

Le temps change en bonacc, * 

I^OUS I 



D E l’A C a D I K." 7 

Nous en fîmes l’cprcuve, & tout le long di^ 
jour , / 

Le vent étant aflez propice ^ 

Les Matelots après un pénible exercice 
Prirent du repos à leur tour. 

La nuit ne fut pas moins favorable au Na- 
vire , 

Et ne craignant aucun haxard, 
L'Equipage en faifant Ton quart. 

N’eut qu’à fumer , chanter & rire. 

Le jourquilafuivitne fut pas moins ferein^ 
L’halcinc des vents fut petite ; 

Nous n’eûmes que le fcul chagrin 
De ne pas aller aflex vite. 

Pendant deux ou trois jours les vents 
ne foufïlerent pas plus fort; on ne ref- 
piroit qu’un air frais , & fur la Mer un 
grand calme eft aufli ennuyeux que la 
tourmente eft fâcheufe, on voit le milieu 
entre ces deux excez. 

A peine entenJoit-on le murmure de rOndcl 
Tout nous invitoic au repos, 

]e le goûtois aufli dans une paix profonde; 
Bercé doucement par les flors- 

A 4 Amon 
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A mon rcYeil je quittois ma cabane. 

Et la Pipe à la main caaipé fur le Gaillar^t 
Je tirois la vapeur de la Nicotianc,, 

Et tranchois du Chevalier Bart. 



Le temps du jeu pour moyn’eJd pas le mieux 
pafTé , 

Que frire en pareille ayanture ? 

J’etois aflez cmbarafle. 

On ne feauroit toujours être dans la le- 
vure, 

L’cfprit en çjl bien-tpt lafle. 

Il 



i 



Il n'y avoit pourtant point de Moufle 
qui ne fçût mieux que moy s’aquitterde 
cet exercice, je ne le faifois auflî que par 
amulêment , 8c pour me donner desairs 
d’homme de Mer: Tout Novice que 
et ois, je m’abandonnois à la rêverie 
où jette d’ordinaire la vapeur de cette 
Plante Indienne, 8cje ne Ibngeois qu’à 
confiderer ce qui (è paflbit entre les 
Poiflbns ; je vis qu’il en étoit d’eux com- 
me des hommes fur la terre ; les grands 
déclaroient la guerre aux petits, loin de 
mordre à nos hameçons qui flotoicntfur 
une eau fort claire. 
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«n;, n faut qe fur un L ivre il prenne du relâche» 

Giilki Ainfi qu’au travail fait le corps, 

inç^ L’un & l’autre a certaine tâche , 

Qu’il ne fçaurok pafler malgré tous Tes efïbrt^r 
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Pendant qu’un (î grand calme nous 
arrccoir, le vent s’éleva un peu, 6c de- 
vint fi bon que nous fûmes bien" toc 
dornmagez du retardement.. 

Nôtre Vaifleau fcmbloit voler ^ 

A pcWîc tenoit-on fur la table lafoupc,' 

Mais nous avions lé vent en poupe, 
C’étoitde quoy nous confolcr. 

Telle foupe d’ailleurs n’eft pas fort excel**' 
lente , 

On ne perd pas beaucoup â n’^n manger qu’uni 
peu, 

G’elUe fcul appétit qui la fait ragoûtante,', 

Et fur la Mer les dents font feu. 

On ne trouve jamais trop de fcl , trop d’epice 
Dans les mets de chaque repas. 

Et comme on fait peu d’exercice. 

On devient bien- tôt gros ,& gtas. 



L,orfque nous avions un remps fi fa- 
vorable, les Germons fc prenoient à nos 
A 5 . lignes- 
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lignes avec abondance ; c’cft un poiflbn 
d’un goût admirable, dont la bonic pour- 
roit le difputcr à celle du Saumon; ils 
font auflî alfcz reflemblans , finon que le 
Oermon eftplus gros & pluscourt que 
le Saumon , ôc qu’il a des nageoires 
beaucoup plus longues. 

L’utile & uray plaifir de le manger à tablCj 
Et de raflaifonner de toutes les façons ^ 
Suivoit de bien prés Tagrcablc 
De le prendre a nos hameçons^ 

On voyoit fur le gril encore frémir la dalc> 
Paris n’en voit jamais de pareil en fa Hailcî 
11 ne pcuts’yporter, il eft trop délicat. 

Pour manger la fraiche marée , 

Et n’en point laifler dans le plat. 

Il o*eftque de courir l’empire de Neréc.' 



Il efl: bien jufte que les Navigateurs 
trouvent quelquefois fur h Mer de quoy 
fc confolerdes peines qu’elle leur donne. 
Les nôtres étoient fort contents alors, 
ils mangeoient tout leur fou de ce poit 
fon délicieux à toutes fortes de fau/Tes, 
& le Navire alloit fort bien, fans qu’ils 
fefatigaflént à changer de manoeuvre. Sî 
Neptune les favorjfoic toûiours de mé- 

inc, 



me, ils ne trouveroient que du'plaifir à 
faire avec luy leur fortune, 5c ilspour- 
roient mener leurs femmes aux Voyages 
de long cours. 

On n’en verroit pas tant foupîrer fur la tçrrO 
Pour ic retour de leurs Epoux 
Quand la Déeffe de Cythcrc 
Infpire dans leurs cœurs fes plaifîrs les plui 
doux. 

« 

Le repos dont nous joiiiffions pen- 
dant un temps fi commode nous coûta 
cher; le vent devint furieux, & quoy 
qu’il ne nous fût pas contraire , il ne laifl’a 
pas de nous tourmenter beaucoup. 

La Mer sVleva Jufqifaux nuës> 

Notre VaifTcau prenoit le même cours; 

Et fuivant le torrent des vagues fufpci> 
ducs , 

Ne faifoic que monter & defeendre tcujoiirSi^ 
Ce changement nous vint dans une heure 
fâcheufe , 

C’étoit fur le point de la nuic y 
Où la Mer toujours orageufe 
Faifoit un effroyable bruit. 

A 6 Je 
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Je ne repofii point , & mon înquîctude 

Redoubloit à tous les momeiis . 
c 

Notre Yaifleau prenoit de certains mouve-. 
mens 

Qui rendoicnt ma peine bien rude. 

Nature patiiloir, & bien loin hors des flôrs^ 

J’aurois voulu goûter un tranquille repos. 

Ah quelle nuit! Jcn’ofccn retracer rimagej.. 

Les cris des Matelots dans leur peniLle em- 

ploya, 

Scmbloienc à cous, momens m’/anoncer un 
naufrage 

Qu’ils ne craignoient pas tant qucraojS 

Je ne voyois point leur vifage 

Pour m’aiCirer dans mon effroy,.. 

Et y prendre un peu de courage-. 

Tandis que je craignoisfî fort, 

Us chantoient quelquefois, & faifoient un 
accord , 

Mais je’ne prenois point leurs chants pouX 
de Bons (igncsy 

Et je m’imagiiiois n’entendre que des CU 
gnes 

Chanter à rhcurc de la more. 



yétoJ^ 



J’étois induflricux à faire mon martiic. 

Enfin apres un long Sc rigoureux cniiuy 
Le jour revint, mais il fut encor pire > 

Bien loin de ramener le beau temps avec luÿ. 

Helas'! il ne fer vit qu’à, mieux faite parof- 
tre 

Tous les dangers que nous courions 5 

C*eft ainfi que foUvent on demande à conno^ 
tre, 

chofes qui feroient peut-être 

Moins cruelles pour nous fi nous les Jgno^ 
rions. * 

Pendant que j’àvois tout à craindre dfe 
lâ part du temps, pour augmenter ma 
peine , 8c mettre le comble à notre mal- 
heur, on me diloïC encore que nous 
étions dans les Mers , où les Pirates de 
Salé fairoiènt ICurs courfes, 8c qu’ils 
étoient pour nous encore plus à redouter 
que les flots 8c les vents les plus furieux. 
Je vais peut être trop ingénument avoüer 
ma foibleflé , j’en eus peur , nous n’é- 
tions point en état de refifter à de telles 
gens , £c je fis cette Priere pour la dire 
w Seigneur. 

A 7 Grand 
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Grand Dieu > Maicrc de nos dcftîns > 

Conduis nous dans notre Voyage, 

Et garde- nous dans ce PafTage 

D*ctre pris par les Salctins, 

Dans cette affreufe tourmente > où je 
craignois de penr, j’admirois le courage 
de tous les Matelots ; ils voyoient fans 
celî'e l’eau pafl'er à grands flots fur le pont 
du Navire lans s’en étonner davantage. 

Ils n’en témoignoicnt pas avoir plus de 
chagrin , 

[Tout au contraire > iis n’en faiibient que rirc^ 
Ce qui me fit une fois dire, 

'f Je trouve un Matelot fait comme un Méde- 
cin. 

En voicy la raifon, la peut-on contredire? 

L. un ne croit Ibn Navire en danger de périr j 

Que dans Tinftant fatal qu’il s’abîme dans 
rOndc , 

Et l’autre croit encor fon Malade guérir , 

Quand un moment après il eft en Tautré 
^onde^ 
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, Je paflai tout ce jour là fans boire & 

■ fans manger, je n’avois goût pour rien, 
' les Germons que je voyoïs manger aux 
autres avec beaucoup d’apetît , ôc que 
j’a vois trouvez fi bons auparavant, étoient 
devenus infpides pour moy , ne me 
t', oi: tentoient point du tout. 

COIllï 

icnii Je me trouvoïs dans ce hazard 

rlcjt Sans appétit prés de la Soupe, 

Itajt Immobile, le vent en poupe. 



défendre , 

Jétois trop tourmenté des fureurs de 14 
Mer, 

Mon cœut fiit forcé de luy rendre 
Plus d’une fois un tribut fort amer. 

Je ne fentis jamais une langueur de mê* 



Et dans robfcuritc de Ton horreur cmt: 



Et fort trifte fur le Gaillard. 

En vain de tant de maux je voulus mC 



net» 



me, 

Pour ne plus voir les flots je defirols h 
nuit. 



!rir, 

[210 



me , 

j’etois impatient de voir l’Aftrc qui luîr. 



A peine commença-^t-il a lepandre la 
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lumière qu’on leinic à déferler toutesics 
voiles que les vents avoient obligé de(er* 
rerpar leur violence, & ilsdevinrenr en- 
fuire fi petits qu’on ne pouvoir voguer. 
Qiiellc inconftance ! Mais il faut peu s’en 
étonner , ils font trop accoutumez à 
changer. 

Les Germons qui avoient ctécomme 
nous tourmentez de l’orage, éroient dans 
ce calme fort ajfFamez, Sc ils mordoienc 
a nos ains d’une grande force : Qn en 
prit entre autres trois ou quatre d'une 
grandeur extraordinaire, &je puis dire 
lans exagerer, qu’un (éui auroitpufuf- 
fire à nourrir dans un repas toute une. 
Chartreufe. 

A la Pèche on joignit la ChalTc , 

Un Râle de fort loin vint dans notre Vaif- 
feauj 

Il fut pris , re fait me parut iî nou»- 
veau , 

Que je crûs qu’il pouvoir tenir icy fa pla- 
ce. 

Je fis dans ce temps doux, une obfervation 
Qu’il faut encore que je décrive, 

C’eft qa’aprés des gros vents quoy^ qu’un 
grand calnvc arrive, 

ta Mer garde long-temps fon agitation. . 
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-U fenible que les vents ont pénétré les. 
Ondes , 

Qu’ils les agitent fourdement. 

Et que dans un tel mouvement. 

Les vagues n*cn font que plus rondes 
Et s’étendent plus largement. 

Après CCS deux chofes notées , 

Je veux encore mettre en avant 
Que les voiles ne font jamais plus agitées. 
Que lorfqu’il ne fait point de vent. 

Ce jour- là fe pafla de la ferre , mais 
fur le (oir le vent devint plus frais, ÔC 
nous fit naviguer agréablement pendant 
toute la nuit ; ce bonheur ne dura pas 

f >lus long-temps, car dès le point du jour 
e vent changea, & l’ayant entièrement 
contraire, nous n^avancions point du 
tour. Sur lefbiron vit un Navire qui ve- 
noit à toutes voiles fur nous le vent en 
poupe: On crut que c’étoit un Saletin^, 
ôc nous étions alors affez^ intriguer ne 
pouvant éviter d^être pris par ces Bar- 
bares. 



Ces Gensdà ne font nul quartier , 
Et donnent trop forte befoigne. 
Mais c'éioic un Tcrrencuvicr 
Qui s’en rctournoit en Gafeogne. 
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Il nous le fit fçavoir par un vila in patoij. 

Avec une Trompette ou bien un porte* voix: 

J*en eus quelque frayeur, elle fçut me 
furprendre , 

Je n’aimois point cet inftrument, 

Mais que fera -ce un jour d’entendre 
f-a Trompette du Jugement. 

Bien nous en prit de n’être pas plus mal 
rencontrez, car nous avions été forcez 
de mettre au fond de calle pour nous fer- 
vir de left quatorze canons dont nôtre 
Navire etoit monté. J’efperoisque pen- 
dant la nuit je pourrois avoir quelque 
repos, la Mer étant fort tranquille. 

Mais ce calme trompeur fut de peu de 
durée. 

Le vent au premier quart mit la Mer en 
courroux. 

Et fa grofleur dcmcfurce, 

Nous faifoit reffcniir fes plus terribles 
coups. 

Je ne dormis’non pIusquerOnde> 

Le vent étant trop furieux , 

Le folcil revint éclairer tout le monde. 

Sans que j’cufïc fermé les yeux. 



Le 



Le jour ne fut pas plus beau que U 
nuit, nous naviguions de tous cotez er- 
rant au gré des flots, fans pouvoir trou* 
ver un azile contre leur fureur: On ne 
pouvoit le foùtenir fur le pont du Navi- 
re à caufe du grand roulis ;aufli je pris 
le parti de mecoueber tout le long du 
jour jj’étois tout malade, & ne pus 
prendre qu’une feule rôtie que je ren- 
dis prcfque aufli-tôt que je l’eus prife. 

La Mér me fit payer ce tribut de nouveau. 
Et ce ne fut pas fans triftefle ; 

Je ne croyois pas que fur l’eau , 

Ainfll que lut la terre on en payât fans celTe. 

' N’ayant pour tout que le nom de 
Marin, j’envioisle courage de tous les 
Matelots J ils voyoientfans aucune peur 
les coups de Mer que je croyois. capable 
de nous faire abimer ; ils etoieut fre- 
queus, & plus ils fe ré, oüifl'oient. Nous 
étions àla cape; c’eft-à dire, que toutes 
les voiles étoient ferrées-, le Navire pour 
lors ne faifoit que rouler félonies divers 
mouvemens que les ondes luy faifoient 
prendre , les Matelots n’etoient occupez 
à aucunes manoeuvres, ils ne fongeoient 
qu’à fc mocquer & fe rire les uns des 
^ autres 
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autres, félon ce qui leur arri'’oit, tan- 
tôt les uns étoient entièrement percez 
depuis les pieds iufqu’à la tête des va- 
gues qui fe répandoient fur eux; tantôt 
les autres étoient rcnverfez 6c balotez 
comme une baie de paûme d’un borda 
l’autre du pont; toutcela ne failôit qu’ex- 
citer des éclats de firc qui faifoicnt au- 
tant de bruit que les coups de Mer. Ces 
Gens- là font trop heureux dans le rudfe 
métier qu^ilsfont. On nefouflredanslcs 
dilFerens états de la vie qu’autant qu’on 
ne s’y trouve pas bien / les Matelots 
paroillcnt toûjours contenta du leur, 
que leur faut-il plus? Ils boivent & man- 
gent tout leur foû, fans s’cmbarafîlr 
d’où vient ce qu’ils ilépenfcnt. Qtiand 
ils font fatiguez 8c mouillez quelquefois 
jiilqu’ iuxos, ils n’en font que plus aller- 
tes, & fecoiiànt feulement l’oreille, ils 
vont changer d’habit . 6c fe repofer fi 
k temps le permet. Quand le jour cil 
fini, 6c qu’ils ont bien ibupé, après une 
courte Pfiere, ceux qui ne font point du 
premier quart / c’eft-à dire , qui ne veil- 
lent point depuis huit heures du foirjuf- 
qu’â minuit, vont lè coucher, 6c fans 
chandelle ils trouvent leurs hamacs aufli 
facilement que les Lapins trouvent leurs 
trous. Ils ne lont pas fi-tôt agitez qu’ils 

dor- 
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dcrment comme des Loirs , on tireroit 
bien tous les canons fans les éveiller; en- 
fin s’ils Içavcnt bien boire & bien man- 
ger, ils l'çavenî encore mieux dormir. 
Quand on ne Icauroit faire ni l’un ni 
l’autre, qui n’enviroit point les avantages 
^’on voit en eux ? 

Pour moy je ne pouvois décrire 
Que la longueur de mes ennuis. 

Les jours fâcheux, les triftes nuits 
Que je paflois dans Je Navire* 

Ln butte â cent périls divers. 

Dont le moindre étonne & menace 
De faire abimer dans les Mers, 

Ne voir que des goufres ouverts , 

Quel champ pour un enfant d’Ha 
race! 

Quel éloignement du ParnafTel 
Quel féjour pour faire des Fcrsl 
Encor heureux d’en fçavoir faire. 
Quand j’étois cntoufîafmé, 

Je fongeois moins au vent contraire, 

Et j’en étois moins , 



A 
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Voir fon Vaifleau pouflé comme un amas, 
d’écume. 

Allant par-tout au gré de la vague & dU 
vent 



Sur le point de périr fouvent , 

En [terme Matelot, ma foy la barbe eit 
fume. 

Pour tacher d’éviter undeftinfî fatal. 
Changer fans ce0e de manoeuvre. 

Il faut fe trouver â tel oeuvre 
Pour en connoitre tout le mal. 

J’en fis la trifte expérience pendant 
cinq ou fi K jours» avec très peu d’ef- 
poir d’en fortir: Je faifois de mauvais 
Êng . & Nature paiijî'oit beaucoup ; je 
n’avois jamais été fur mer, c’étoit faire 
une épreuve trop forte pour un coup 
d’eflay, je frémis encore d’y penfer. 



Il me l’avoit bien dit l'IUuftrc Tliéa- 
genc, * 

Luy dont rcPprït pénétre tout » 

Que nous aurions des vents de bout 
Qui nous feroient bien de la peine. 

* Mr, Bigon Intendant de Roebefurt. 

Jay 
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J,ay vü la vérité de fa prédiafon? 

Mais lorfquc fon pouvoir s’étend fur la 
Marine, 

Et qu’i! defîrc en Vers une Relation, 

Du voyage qui me chagrine , 

Que ne commande -t^ il à la Mer trop 
mutine 

D'avoir moins d’agitation! 

Ne me veut-il que des orages. 

Des rempêtes, d’horribles vents. 

Des coups de Mer, & de gros temps 

Pour m’en voir tracer les Images ? 

Helas ! Ils m’ont faifi de mortelles fra- 
yeurs 5 

Si noue avions dans rrç malheurs. 

Par le plus grand de tous traverfé POndc 
noire , 

En eut-il pû fçavoir l’hiftoire ? 

Il ne m’auroit fallu qu’un temps un peu trop 
frais , 

Sur le plus petit mal un Poctc exagère , 

J’aurois pû pour remplir fes injufres fou-» 
haits, 

Faire des ouragans d’un Petit vent con- 
traire , 

Et nous ferions tous fa tis faits. 

Comme les vents fe fuccedent toû- 

)ours 
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Jours, il en vint un autre après ce mau- 
vais temps , mais il ne nous lèrvit pas 
beaucoup, leCiclctoit feulement lerain 
& fans nuage , 6c la Mer allez tran- 
quille. 

Je confîderâî rEmpîrée, 

Et je me confirmai que dans les pluj 
beaux jours, 

La Mer fçait impriinrer tonjourc 

5la plus grande beauté de la voûte azo»- 
réc. 

Le Ciel eft le miroir de l’eau 
Elle eft belle quand il cft beau : 

Que n*cn cft-il ainfi des Dames 

Quand cTIcs“ font dé vanTun beau Miroir » 

Il leur epargneroit le chagrin de fe voir 
Le plus fouvent de laides femmes. 

Elles auroient toûjours une glace à la main i 

jLeur beauté n’auroit pas belbin des foins 
extrêmes 

Qu’elles prennent foir & matin? 

Mais tout feroit perdu , fieres de leur deftinj 
Elles prendroi<?nt des airs fuprêmes , 

On les verroit encore par un éfprit plus 
vain 

rjus Idolâtres déclics- mêmes. 



Dans 



ittian. 

'vitp 

tiens 



les 



outer 



vir, 

à 

» foi 



IJU 

oQ3l 



itfk 



Uni 



D E l/A C A D I E? 2ÿ 

Dans ce calme fi doux, que nousfer- 
voit de voir l’eau fi belle? Les vents le 
repofoient pour fouffler enfuiteavcc plus 
de violence ; ils prirent pour fe préparer 
à une nouvelle tempête ce beau jour 6ç 
la nuit fuivantc. 

Leur fouffle étolt C pétulant. 

Qu’il fallut au plûtot carguer routes Ic^ 
voilles. 

Le VailTeau n’etant plus foûtenu de cc> 
toilles , 

'N’aIJoit qu’à la Cape & toûjours en rou* 
lant. 

Il étoit le jouet de l’Onde, 

Et nous étions ks SpcélateursJ 
Et tout enfcmble les Adeurs 
Du plus trifte rôle du Monde’ 

Suivant les mouvemens du flux & du reflux i 
Nous prenions malgré nous une route con-^ 
traire , 

Je payois de frequens tributs. 

Mais dans les mauvais temps c’eft Tufage 
ordinairCf 

Cette fccnc dura deux jours entiers, & 
autant de nuits , quelle Tragédie ! C'é- 
B toit 
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toit trop, 8c pendant tout-cetcmps-là, 
rien n’entra dans raoncorps ^ aufîijcme 
fèntois épuiié , toûjours rendre , 8c ne 
rien, prendiie, cela ne foûtient point du 
tout le&forces. La Mer devint un peu 
plus douce, nous n’avions plus tant de 
mal , 8c nôtre Capitaine nous revit en 
route , mais fon efperance d’y demeurer 
Ipng- temps, fans le fccours.d’un vent plus 
propre. Un Matelot affeétant alors un 
ton de gravité, dit que lèvent qui nous 
•manquoit , écoit dans quelque cave, 
mais pas un ne voulut courir àlafienne 
pour le chercher ; il avoit envie de boi- 
re, 8c défaire donner à chacun un coup 
d’eau de vie, mais fa plaifanterie n’abou- 
tit à rien. Un autre qui n’étoit pas plus 
férieux, pour fe défendre de diftribuer à 
fes Camarades quelques coups de fa fpi- 
ritueufè liqueur, dit que le vent nede- 
viçndroit point bon , qu’on n’eût donne 
le foüet à un Moufle ^chacun y ioulcrit, 
8cce qui futdit , fut fait. Sans tirer au 
fort, comme de coût U me en pareille oc- 
cafion, un de ces malheureux Moufles 
qui avoit pris quelque chofe à un Mate- 
lot , futchoifipour vii^ime, 8c fouetté 
un peu plus (evérement qu’il ne l’auroit 
cté, s’il n’y avoit eu rien contre luy. On 
iuy mit bas ia culotte gaudronnée , & 
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on le lia fur le bâton de la Pompe qui 
luy fervoit de Chevalet. Ayant le der- 
rière à l’air, le Pilote luy fie fentir les 
coups d’un martinet garni de plufieurs 
cordes toutes neuves, & pleines de nœuds 
Aufli rôt il cria comme un Aigle, de- 
mandant pardon , grâce & mifericorde 
de tout fon cœur. Crie tant que tu vou- 
dras encore plus fort, luy répondit le 
Feueur frapant a lourde bras, ce n’efl: 
pas là ce qu’il faut que tu difes, il faut 
crier Nord-Eft , bon vent pour |e Na- 
vire. Comme Pilote il dévoit s’intérelîer 
au vent plus qu’un autre ; alors le pau- 
vre Patient ena detouce là force Nord- 
Eft, fans c^moîrre peut-être encore 
les vents. Dans le même moment on 
le quitta, 8c ôn le laiflTa aller froter fon 
dernere tant qu’il voulut. Venons au 
tait, le croira qui youdra, je ne m’ar- 
rête poinç a ces lottes de fadaifes j- mais 
le vent que l’on fouhaitoft , fe déclara 
bicn-t(X ^ & nous en fûmes plus réioüis 
que s il etoit venu autrement. 

Souvent Je mal d’autruy pour d’autres n’eft 
qu (in jeu y 

Oneft ainfi fait dans le Monde, 

f Onde®"^'”'* nous ? je connus que fur 

Onfit bien du chemin , & l’on avança peu. 

B 2 II 



i 



V O y A G E 

Il en cft de la Mer ainfiquedclaTcrrc» 
Elle a fes monts, elle a Tes vaux, 

"" Quand les vents foulcvcnt fes eaux 

Pans le vafte fein qui Tenferre. 

On y monte , & l’on y defeend 
De hautes Montagnes flotantes. 

Et le cours inégal des vagues ondoyantes, 
Ne portent que par bonds à Tendroit où l’on 
tend. 

Silc chemin qu’on fait fur la liquide plaii« , 
Se fâifoit en Pays uni , 

On le verroit bicn^dt fini-, 

Et l’on n’auroit pas tant de peine. 

Je regardois ces monts comme de hautes 
tours 

Où Ton monte par des détours 5 ; 

Au fommec on ne peut fc*^ rendre , 

Qu’on ne ftlTe beaucoup de pas,' 

On n’en fait pas moins pour dcfccndrc, 

Et l’on ne fc trouve qu’au bas. 

Nous Voguâmes de la forte pendant 
deux jours, le meilleur vent que nous 
pouvions defîrcr ^ nous faifani bien du 

mal 
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mal pour être trop gros ; telle étoit la 
rigueur de nôtre fort; mais la Mer en 
devenant moins haute & moins forte s’ap- 
planit, 6c rendit enfin fon cours aflez 
égal. 

Notre Navire alors d*unc vîteffe extrême; 

Fendoit les Ondes fans cfïôrt* 

Les vents avec les flots nous paroifToIcnt 
d’accord > 

Et IcsToitons, Neptune même. 

Nous fembloicnt de concert nous conduire i 
bon port. 

Après les mortelles allarmes 
Que caufe une Mer en couroux. 

Quel plaiflr étoit-ce pour nous 
De n’y trouver plus que des charmes l 

Nos jours n’étoienr point menacez 
D’une fin fubite & terrible^. 

Et dans un état fi paifible. 

Nous ne fongions plus guéres a nos periiS* 
paffez. 

Pour moy je me flattois de la douee efpcranec 
De voir en peu de jours la pêehe du grand Banc 
Et de faire bien-t6t en la Nouvelle France 
Quelques onces de meilleur fang. 

B 3 Tout 
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Tout fait plaifir dans une pareille at- 
tente J en ce temps-là un petit Cul-blanc 
de terre vint fe pofer fur le bord du 
Navire, & je crûs que cet Oyfcau vc- 
noit nous anoncer l’heureule & agréa- 
ble nouvelle que nous n’en étions pas 
loin. Pour en être plus certain, le So- 
leil ne fournit pas deux fois fa carrière, 
que Pon jetta la fonde, croyant que l’on 
trouveroit le Banc Jacquet j mais il ar- 
riva le contraire, on le chercha en vain; 
l’erreur n’ell que trop commune fur ce 
perfide & inconftant Elément. Nous 
aprochions cependant toûjours du grand 
Banc fi renommé Pêche de la Morue. 
Après ces trois jours de navigation, 
nous crûmes qu’il étoit à portie ; on 
jetta la (onde , mais avec auffi peu de 
lliccés qu’auparavant. 

De cet abîme impénétrable 
A la fonde comme â nos yeux^ 

Sî nous euâîons tiré du fable > 

Nous aurions etc trop joyeux. 

Il fallut prendre patièneedans l’efpc- 
rance d’être plus chanleuxle lendemain; 
mais on refonda encore aulfi vainement 
que la première fois, on ne trouva que 



D E l’A c a d i e. 2-r 
« • • . 



4» de Tcau ; & ce qui marquoit micuXTiô- 
41® trc mauvaife fortune, ce fut que >c Son- 
deur cria terre en tenant le cordeau de 
la fonde. 



De cc qu’il avoir avance. 

Et quSlnecriii plus être au Banc de Terre* 
Neuve. 

XI parut tout honteux de l’avoir anoncc* 

11 crut cependant avoir prrs juftement 
fes melures j que pouvais- je penfer alors? 
fi je n’avois pas eu des Pilotes habiles & 
experimenrez ; je n’aurois point douté 
que nous n’culîîons mal pris la route , & 
que nous errions fur les Mers. Pour~ 
nous chagriner encore davantage, un vent 
contraire vint nous faire feniir fa fureur. 

Il nous poufla bien loin pendant toute la nuit^-, 
11 fallut mettre bas les voillcs, 

Jufqu’à ce que TAllrc qui luit> 

Sc montrât apres les étoillcs. 
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Alors nous fimes mille cris , 



Pour en marquer nôtre allegredc. 



Mais elle fe tourna promptement en ttifleiTc,. 



Le pauvre homme s’étoit mépris. 
Qiiand il vit la fonde fans preuve 
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Mais le jour ne fut pas plus favorable 







I 



pour nous , un grand calme fucceda à U 
tempête qui ne nous permcttoit pas de 
bouger d’une place. 

Il ne fut cependant jamais de mouvement 



Nôtre Vaiflèau fans cefle alternativement 
Rouloit d’on côte' puis de l’autre. 

Tout fe brifoit, jamais je ne vis tel fracas, 
Chaque picce étoit difperfée , | 

Ma cave alors fût renv.erfce , 

Mais la liqueur ne le fut pas. 

C’eût été dequoy mettre le combleau 
malheur; Quel trifte ennuy n’écoit-cc 
point pour nous, de voir qu’aprés i^n 
temps rude , nous ne foufFrions pas moins 
d’un doux ! Mais ce ne fut pas là-tout; 
dans le temps que nous attendions un bon 
vent, il en vint un des plus mauvais. 

Un tel récit me dcfefpere, 

Quoy , toujours les memes Chanfons ! 

C’eft avoir en trop de façons 
Toujours le même Thème à faire , 



Plus grand, plus fâcheux que Je nôtre. 



Ma 
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Ma Mufe nous devons nous taire I 
Toujours parler des mêmes faits 
Sans y parler de nouveaux traits; 

Tel récit n*intcréfle guère ; 

Mais j’ay de mon Voyage entrepris le 
Journal > 

11 faut l’achever bien ou malj 
Si j’étois Maiflrede la Scène, 

On y verroit plus de variété,. 

Tout en feroit mieux écouté. 

Et j’aurois eu bien moins de peine» 

Pendant deux jours ce vent contraire 
accompagné d’une grande pluye , exerça 
contre nous toute fa rage. 



Dans ce Navire vacillant; 

Qiii vers l’abime toujours penche. 

Ne voir entre la vie & la mort qu’une 
planche. 

Entendre dire au Matelot tremblant , 

Qu'on eft comme l’oyfeau tourmenté fur la 
branche , 

Tout cela n'eft point regalant. 
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Voîlà pourtant de quelle forte 
Nous nous trouvions leplusfouvcnt: 

En butte à la fureur du vent , 

Sans luy pouvoir fermer la porte. 

Il n’efl point un plus trifte fort , 

Dans de G grands dangers mallreurcux qui 
s'engage , 

! Sans céSe menacé d’un funefte naufrage; 
On meurt de mille peurs fans mourir d’une 
mort,. 

Tout va mal quand la Mer eft bien 
agitée , on ne feauroi t mettre la marmite , 
tout Ce répand , 8c rien ne peut cuire, 
il faut que l’on le contente du Bilcuit; 
cen’étoit pas ma plusgrande peine, mon 
cœur fc fbulevoit fur tout ce qui fepre- 
fentoit lur la table.- chacun mettoit fes 
mains au plat fans les laver , quoique 
l’eau ne manquoit point, en difant que 
c’étoient des Humains le^s^plus naturelles 
fourchettes. 



Ce beau Rebus ne me ragou toit pas, - 
St je faifois toujours de fort mauvais r(, 
pas. 
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J’avois fur tout horreur de la Gamelle j 
ivcn Quelle malpropreté de Linge Bc de Vailfcilc 

Jamais on n’écuroit les plats 
tç, Qu’on entouroit d’un torchon gras ÿ 

^ Tour en empêcher la culbuttc 5 

(urta; Le plai/îr que j’avois, c’etoit de voir dix 

bras , 

iéç; Ne pouvoir fur la table en garantir la chute > > 

(TJr:f; Et porter fous la dent ce qu’ils prenoientt 

à bas. 

Mais n’en difons pas davantage > 
elU Nous ferions mal au cœur â qui lira ccs’> 

W Vers 

L.® S’ils font préfervez du naufrage 

“ . . r . w 

IJ j; Que l’on doit craindre fur les Mers, 

. . -, 

toit Le vent devint un peu moins contrai » 

|Uoi: rc , 6c on reprit route comme on put ,* 

into ce ne fut pas (ans peine, 6c trois ^ours y 
turs furent employés , làns que eda nous fer* 
vît beaucoup: Nous ne pûmes y demeu- 
rer , le vent & le calme tour à tour nous * 
defdpcroient, ce que l’un nous donnoïc 
P®' pendant la nuit , l’autre nous l’ôtoit pen- • 
ni; dantk jour , ceii’étoit pas pour avancer, . 
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Dans ce temps-là il nous furvint un 
accident nouveau des plus à craindre. 
Nôtre Navire faifoit à moins d’une heure 
à peu présdeux pieds d’eau , c’étoit pour 
nous faire abîmer bien vite. On fut d’au- 
tant plus lurpris de cet inconvénient , 
que jufques-là le Navire n’avoit point 
du tout pris d’eau. 

On courut à la Pompe , & fans aucun 
relâche. 

On fit pour la tirer d’inutiles cflôrts, 

C’étoit desh.atelots alors la feule tâche, 
Maïs il en rentroit plus qu’ils n’en mcttoienc 
dehors. 

Nous fumes tous faifis de crainte & d epou'* 
vente. 

Ou feroit allarmé pour moins, ' 

11 fallut prendre d’autres foins 
Dans une occafion fi trille & fipreflante. 
Alors le Capitaine homme fage & prudent, 

Sçaehant combien tant d’eau pouvoir être fai 
taie, 

Delcendit dans le fond de calle, 

Pour pir d’oû venoit ce tçrribjç accident; 

Mais 
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W*Is en vain il prêta Toreillc pour entendre 
De cette eau le gargouillement,] 
Cependant elle entroic toujours abondam. 
ment , 

La Pompe ne pouvoit tout rendre. 

Voyant qu’au fond de calle il la cherchoîc 
en vain , 

11 entf a dans la foute au pain , 

Et fi-tot quil y fut , il en connut la fourcc > 
Nous aurions péri fans reflburcc , 

Ou par les flots ou par la faim. 

Dans une telle extrémité chacun eft' 
pour fon compte , & la plus prompte ifluc 
eft la meilleure. On fit venir auflî-tôt le 
Charpentier tres-habile homme de là 
vacation; il vit le mal, & dès qu’il l’eut 
bien connu, il promit le remede; nous 
ne périrons pas par-là , dit-il , i’efpotf 
qu’il en donna remit un peu mon efprit 
fort allarmé. Comme il n’y avoit point 
de temps à perdre il attacha prompte- 
ment un échafFau flotant au droit de la 
foute où étoit le delbrdre , & s’étant 
fait defeendre en chemife 6c en caleçon 
B 7 fur 
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fur Peau, il vit une planche dcjointe,& ! 
dont les clous avoienc été arrachez par j 
un coup de Mer, ilstenoientencoreàla J 
planche, ii les ixcogna comme il put, 

& garnit de nlallè & de fuif Pouvertu» I 
re qui avoit bien deux lie pieds de long.Ce 
n’étok pas afléz, il fallur faire une plaque 
de plomb pour mieux affurer Ion ouvra- ' 
ge j pendant qu’on la figuro.t de la ma- i 
niere qu’d Pavoir demandée , on Ht met- !| 
rre le Navire a la bande , c’cll-à dire, | 
fur le cote, afin de la mieux appliquer. ! 
Qiiand elle fütpréparce , on la luy donna 
au bout d’une corde; mais il ne put ja- 
mais venir à bout de la cloüer leul: 
Quand il croyoit fraper fur un clou, 
une vague luy faifoit manquer fon coup, 

& P^fibit louvent par-defTusluy* Voyant î 
qu’il lôufFroit beaucoup, &qu’il ne pou- 
voif pas long temps refifter à tant de 
fatigue, quoy qu’il bût bien de l’Eau de 
vie pour luy donnerdu cœur,onfit def- 
cendre un Matelot avec luy pour luy 1 
aider; quand il en fut fécondé, le travail \ 
alloit mieux, & en deux heures de temps 
Je defordre fut réparé. Cet accident 
nous arriva le vingt cinquième jour de 
Septembre , je n’en perdrai jamais le 
lou venir. 
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Gc malheur ne fut pas fans un grand bien • 
pour nous. 

Par le plus grand bonheur du monde, . 

Un grand calme regnoit fur l’Onde, 

Sans cela nous périffîons tous* 

La Source de l’eau fut tarie , 

Le Navire n’en faifoit plus , . 

Celle qu’il renfermoit retourna dans fotîi 
flux. 

Et nous croyions jouir d’une nouvelle vie*. 

Enfin, en quatre jours nous fumes fur le 
Banc, 

Après une fatigue extrême. 

Et de bon cœur je payai mon baptême 
D’une piece de.mctail blanc. 

Ceux de l’Equipage qui n’avoîcntja. 
mais paflë parla, n’en furent pas quittes 
de la forte: On n’en excepte perlonne, 
c'eft une coutume établie parmi les Ma- 
telots, & on fait jurer à tous ceux qu’on 
baptize de ne jamais manquer de bapti- 
zer eux mêmes ceux qui ne l’auront pas 
été, quand ils fc trouveront avec eux 
aux paflàges; où cerre Cérémonie doit 
être obfervéc , & qu’oa leur marque 

pour 
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pour cct cfFet. Il faut en raporter icy la 
formalité , du moins comme je l’ay vûë. 
On place une Cuve pleine d’eau au mi- 
lieu du Pont ; trois ou quatre Matelots 
prennent celuy qui doit être baptizc par 
les jambes 8c par les bras, & luy trem- 
pent le derrière par plufieurs fois dans 
la Cuve; enfin ils le laiûênt maliciculê- 
ment dedans les pieds en haut,. & pen- 
dant qu’il fe tourne 8c fait des eftbrcs 
pour s’en retirer, d’autres Matelots luy 
jettent encore cinq ou fix fceaux d’eau 
fur le corps , 8c cette Cérémonie Hnit 
par de grands éclats de rire. 



Un pot de diAilé breuvage 
Donne dans cette occaCon 
A tous les Gens de l’ccjuipagç.. 

Sauve de cette arper/îon 
CcQx qui font leur aprenti/Tage. 

La première obfcrvation que je fis 
fur le grand Banc , fut de voir que l’eau 
y étoit plus blondcque partout ailleurs 
dans la mer. Lefablequel’onen tira au 
bout de la fonde croit blanc comme du 
fel , 8c mélangé, d’un broyé coquillage, 
les lignes etoient toutes préparées pour 

pê- 
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pêcher en paflânt , mais on les mit vai- 
nement en ulage. 

La Morue en ce commune 

Ne mordoic point à l'hameçon ; 

Nous crûmes que nôtre infortuue 

Nous priveroit encor de ce poilî'on. 

La nuit nous fit remettrela Pêche au 
lendemain matin j mais nôtre étoillc 
toûjours maligne ne nous fit pas trou- 
ver meilleure chanlc- 

Sans être rebutter de pareilles difgraces, 

Dans le milieu du jour on pêcha de 
nouveau , 

Et l’on prit tant de ces Poiflons voraces ,, 
Qu’on en couvrit tout le Pont du VailTeau. 

On en pritbon nombre d’autres d’une 
cfpecc differente que les Matelots apcl- 
lent desflûtans. C’eftun Poiffon delà 
formed’une Plye, grispar-dcflusledos, 
& blanc Ibus le ventre comme elle j mais 
d’ailleurs la différence eft grande , il a 
quatre i cinq pieds de longueur , deux ou 
trois de largeur, & un d’epaifleur. La 
ligne ne pouvoit pas le tirer jufquesdans 
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le Navire fans rompre ion ain; quand 
on le voyou à une brade dans l’eau , on 
s’armoit de gaflès pour l’acrocher fi-tôt 
qu’il écoitàla furlace, & c’étoit toiitcc 
que deux hommes pou voient faire que de 
le tirer jufques fur le Pont. 

Ce Poiflôn a bien fait de (e mettre en plei- 
ne eau, 

II cftd 'une grande depenfe. 

Une Morue entière dans fa panfc> 

N cft pour luy qn’un petit morceau , 

On le vit pour plus d’une avec trop d’éri- 
dencc. 

La tete en efl: grade , douillette Sc 
très- excellente 5 on tire un fuedesosqui 
ujrpaflè la deltcatcflè de Ja plus fine 
inoclle^ les yeux qui font aufll gros que 
le poing fonj encore admirables, & les 
bords des cotez, que les Pécheurs ap- 
pellent les Ralingues, ne font pas moins 
délicieux. 

S^il eroif pris par les Diépois, 

Et qu’on pûràParisle voirdans facuiiînc, 

On s en Icchcroit bien les doigts , 
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Les Bourgeois auroient bien la mine 

ijtJ.. -De n en tarer <ju apres nos Rois j 

Mais ce n’eft pas pour eux que le Ck! le 
deftine, 

C'eft pour les Matelots j & dans des plats. 

■de bois. 

tel!' 

Ils n’en mangent que les endroits que 
j’ay marque! , ils rejettent le corps à la 
in(î, Mer, comme trop maflif pour engraifler 
iffj, la Morue ; il cft bien jufte qu’elle le 
, mange apres fa mort , puis qu’étant 
vivant , il la court fans cefle , l’attrape & 
avalle toute enticre fans la mâcher; il 
n’eft point de Poiflbn plus gourmand. 
1® Nous ne la voulions pas fi fraîche , on 
KK la faloitun peu , & on la gardoit un jour 
toi ou deux, elle en étoit meilleure, quoy 
OS' qn’elle ne laifl'ât pas d’être très bonne 
,& fans avoir pris fcl, mais il en falloitbien 
fi' manger à toutes fauflês : nous en pre- 
mt nions aflc! pour cela , bien que nous ne 
péchaflions qu’en chemin failant , & par 
reprifes. 

Jecroyois fur le Banc voir cent vaifleaux divers 
** Former une 'Ville flotante, 

Et déclarer la guerre aux Habitans des Mers ? 
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J’cn vis feulement Gx répondre à mon at« ' 
tente I 
Mais je vis par milliers des Habitans des , 
Airs 



De mainte efpecc differente. 



Les plus communs font des Fauquets 
ainfi nommez par les Normands; on en 
voit quelquefois des meilleurs enfemblc 
ils font plus gros que des Pigeons , ont 
le bec crochu comme les Perroquets, le 
dos gris, & le ventre blanc. D’autres 
les apellent Hape-foye, & ce nom leur 
convient mieux; car lorfque l’on jette 
en pêchant celuy de la Morue à la 
Mer , il faut voir avec quelle fureur ils 
fo jettent delTus ; ils y font fi acharnez 
qu’ils viennent à l’envi l’un de l’autre 
tout contre le Navire pour le prendreà 
mefute qu’on le jette. Ils y font quel- 
quefois attrapez , & la maniéré dont-on 
le fert pour cela eft aflez plaifante. Au 
bout d’une perche on attache un Cerceau 
autour duquel eft lié un petit filet en fa- 
çon de poche, on le jette fur eux , 6c 
comme la Mer en eft couverte , il en 
demeure fouvent quelqu’un dedans. 
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Voicy dequoy furprendre > étant tirez dc 
rOndc , 

Et fur le Pont du Navire étendus. 

Ils font pour en (brtir des efforts fuperflus, 

Quoy qu’ils volent des mieux du monde. 

llfaut aparemment que deleur nature 
ils ayent le pied à 1 eau , & que les 
vagues les élévent allez pour être Ibûte- 
nus de la quantité d’air qu’il leur faut 
pour le vol. C’ell une matière à occuper 
les Phylîciens. Je vis d’autres Oylèaux 
qu’on apelle des Poules , 6c aufquellcs 
on dpnne encore le nom de Palourdes; 
peut-être parce qu’elles font fort pelan- 
tes au vol ; elles font bien plus grolTes 
que les autres, mais en moindre quan- 
tité. Leur couleur eft d’un brun forcé, 
6c elles courent aulîi le foye avec beau- 
coup d’ardeur. 

Des rayons argentez bien rangez fur leurs 
ailes. 

Et qui marquoient quelque beauté. 
Firent naître chez moy la ciiriofitc 

De les voir de plus prés , & de tirer Air 
elles. ti 
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D’un c6tè je me fatisfis. 

Et cela fut fait aifez. vite, 

J’cii fis culbuter fix en fîx coups tout de 
fuite , 

Mais ce fut tout ce que je vis. 

Je les failbis tomber troploindu Na- 
vire , & il n’avoic pas l’honnêteté d’at- 
tendre ; en vain les Matelots s’empret 
foient de les acrochcr avec les gaffeSi 
«lies échapoient toûjours. 

Chagrin' des malheurs de ma ChalTe j 
Où j’avois fait des coups fi beau^j 
Je remis nton fufil en place. 

Et kifT^ vivre les Oyfcaux. 

On m’avoir fait peur des abords du 
grand Banc , & je croyois. y trouver la 
Mer renible par les mouvemens que je 
m imaginois que (es ondes dévoient ùke 
pour monter & defeendre cette Monta- 
gne cachée fous les eaux qui pairenrp ir* 
de(Tuî; mais elle étoit pacifique ,6c nous 
tu nes cependant trois jours à traverfet 
cer- efidroit-la. Quand nous fûmes aflèz 
loin du grand Banc, on jetti la (bnde 
pluûeurs fois pour voir fi on rrouveroit 

la 
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la terre, ce qui fe rencontra, & on re- 
marquaqu’cllc éioit tantôt plus élevée 
^ profonde aux endroits 

les plus creux ontrouvoit de petites pier- 

, res rondes comme ucs Noilèttés,& aux 
moins profonds un gravier. 

Mnè Avant de quitter ce féjour des Morues , 

CICK • ' ^ 

Les Lignes par plaifîr furent eucor tcuducs , 



On en prit cinq ou lîx d’une grandeur 
extrême , 



eaux, Terroir etoit bon pour les nourrir de 

même. 

Les Pécheurs fatiguez ne les y cherchent 
pas, 

^ , Ce feroit un profit de les prendre fi belles ; 

Mais on refTentiroit des peines trop cruelles 

. A les tirer d’un lieu fi bas% 

15Ç!I 

U faudroit avoir de bons bras> 

\[r Et des forces toujours nouvelles. 

J,, Deux jours après , on voulut encore 
Ijj,. fonder, mats en vain, on ne trouva plus 
fond. 11 s’éleva des bruines fi ép iifics 
qu’on ne fe voyoic pas fur le Navire, 
.jj & nous les eûmes pendant trois jours. 




A quatre-vingt braflcj d’avant , 



I et Et plus groiles qu’auparavant j 
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Le Soleil les chafla par fa vive clarté > 

Et nous vifmes bien-tot fur un bord écarre 
Les Sauvages Coteaux de la Nouvelle Frai\' 
ce 5 

Le Te Deum à l’inftant fut chanté , 

Pout en marquer nôtre r^joüiflancc. 
C’Vtoic un fpedacle nouveau 
Qui diffipoit nôtre triftertc ; 

Quoyquc des Matelots le chant ne fût pas 
beau y 

Je n’entendis jamais avec plut d’allegrclTc, 
Ny rillullreRochois, ny la belle Moreau. " 

Nous n’eûmes que de loin une vue 
fî agréable, &dcux jours apres il fallut 
déchanter. Un vent des plus impétueux 
nous éloigna beaucoup, & agita terri- 
blement la Mer: Quoique ce vent nous 
fît afléz de peine, je ne veux pas cepen- 
dant m’en plaindre , il nous en auroic 
fait bien davantage s’il avoitchafîe noire 
Navire vers la Côte. 

Nous étions encor loin du Port 
Qui devoit nous fervird’axilc. 

Mais j’aurois bien voulu voguer Je long 
bord, ‘ 

Et voir ü ce Terroir cft defert ou fertile , 

Pour en faire icy mon Raport, 
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Le vent qui nous avoit fi éloignez de 
Itati la terre, fut fuivile lendemain d’un au- 
tlltfï permit de nous en rapro- 

cher , 6c nous vîmes de loin dix Bitimens 
, Angiois occupez le long de cette rive i 
pêcher. 
lixi 

Le calme fur le foir nous fit faire de meme i 
Et nous vîmes que le PoilFon 

Qu'on cherche fur le Banc mordoit â l'ha* 
meçon 

Avec une fureur extrême. 

fe 

Nous aurions pû en couvrir le Pont 
en peu de temps, & fjns nous fatiguer, 
lia la Mer n’ayant pas en ce licu-là beaucoup 
pec de profondeur : C etoit vis-à vis le Porc 
ut’ de Sainte Helene, nous l’aprîmes la nuit 
M par un bâtiment Angiois que la Lune 
ict? nous fit découvrir. Quand le jour fut 
I » venu , on vit un fortgran i Pays de Bois, 
:ii êc on courut le long du Rivage ju'qu’à 
Midy: NousaÜions bi^ i mais un vent 
capable d’intimider les plus hardis Navi- 
gateurs , nous forç i de chen her un bon 
moüillage , 6c de nous mettre à l’abry 
defescoups. D’ailleurs !c Bois 8c l’Eau 
commuicerent à nous manquer, on inet- 
I toit pour huit joui s la marmite : furies 

^ G rai- 
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raifons pour relâcher , trop de maux 
tout à Jafois menaçant nôtre vie;^ nous | j 
fûmes tout au hazard nous jetter àChi- j 1 
boüeton , dans la Carte , Bayefennc, ' j 
fur la Côte de l’Acadie, où nous trou- i r 
vâmes bien-tôt les fecours dont nous c 

avions befoin. c 

Ce Havre eft de grande ecendiie, I ] 

La nature d’ellc-mêmc y forme un beau 
Baflin , 

Et Ton voit tout au tour le verdoyant 
Sapin I 

Faire un effet agréable à la vue. ! 

Nous vimes fur Tes bords une Habitation 

Pour faire fécher la Morue ^ 

D’une telle conftruclion î 

Qu’elle pourroit bien ctre â Manfard in ^ 

connue. ^ 

Elle étoit longue commekmoitiéde * 

Mail de Paris & auifi large , bâtie fut 
une belle Grève le long de la Rivière, 
à telle diftance que l’eau pût pafler par* 
deflbus, quand la Mer eft dans fon plein 
& entraîner ce que l’on jette d’inutile de 
la Morue, Qu’on s’imagine voir un Pont 
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de bois bâti fur terre avec de gros arbres 
fichez bien avant du côté de l’eau , fur 
leurs extrêmitez d’autres pièces de bois 
de travers bien cmboëtces ; qu’on le 
reprefente le même ouvrage moins haut 
du côté de la terre , parce qu’elle étoic 
en Talu,&fur tout cela de ieunes Sapins 
affez long pour porter fur le* deux cotez, 
pareillement arangez l’un contre l’autre, 
Êcbien cloüez par les deux bouts fur les 
pièces de bois qui les foûtiennent , & on 
feaura ce que c’ell de cettcM ichine que les 
Pêcheurs apellent un Dégras. On étend 
la Morue dell'us bien ouverte pendant 
l'Eté, la tournant 6c retournant (ans 
cefle pour la faire fecher , 8c la rendre 
telle qu’elle doit être, & qu’on la voit 
en mille lieux du monde où elle fe porte 
ailement. Cette Habitation étoit làns 
Habitans, elle avoit été fitite avant la 
derniere guerre par des Pêcheurs Fran- 
çois qui s’étoient établis là pour une 
Compagnie qui n’y fi pas fon compte. 

Si-tot qu‘*on eut mouillé je me fis mettre 
â terre, 

Pianchcr que j’atendois depuis un fi long 
temps, 

î>es Outardes , des Cormorans 

Jd’infpircnt le dclîr de leur faire la guerre. 

C X Mais 
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Maïs en vain je courois deffus , 

Ils me fuyoient encore plus vite y 

Ou bien ils fc cachoicnc dans le feia 
d’Amphitrite, 

” Tous mes pas étoient fuperflus. 

Je m’animai fur le Rivage 
r A tirer du petit Gibier 5 

Un pareil bruit dans ce Quartier, 
Etonne le Peuple Sauvage? 

C’etoit fans le feavoir un peu me bazarder, 
Car en faifant ma caravane , 

Je paflai prés d’une Cabane , 

D’où cette Nation eût pu me canarder. 

Les Sauvages n’ont pas l’amefi cruel- 
le ,* nos Matelots allant fur le (bir à une 
Fontaine pour faire de l’eau, rencontrè- 
rent deux de ces gens là d’un naturel 
fort doux ;ilsavoient cependant leur ha- 
che 6c leur fufil pour armes; je lesayois 
làns doute allartflcz 6c ils craignoienc 
d’être fnrpris ; c’elt pourquoy ils s’é- 
Çpient mis en état de défenfe ; qui n’au- 
roit pas fait comme eux dans une telle 
conjonêture ? Ils fe tinrent devant nos 
Gens en boîinc 6c réfoluë contenance; 

mais 
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mais fi-tôc qu’ils 6rent connoîtrc qu’ils 
croient François, les Sauvages mirent 
aufli-tôt les armes bas. 

Ils Toulurent pat là, je croy , faîte corn- 
prendre , 

Qlfà notre grand Monarque ils croient tous 
fournis , 

Ils (e parlèrent (ans s’entendre, 

Et fe quittèrent bons amis» 

Trois de leurs Principaux vinrent le 
lendemain de grand matin nous ^rendre 
vifite dans un petit Canot d écorce 
leur compliment fut court i Sc cependant 
je n’y pû> répondre un mot. 

Mais je Icut fis fi bon vifage. 

Qu’ils en patutent tous contens. 

Ce n’eft pas eftre fi Sauvage 
De vifitet ainfi les Gens. 

Pour les régaler de quelque ebofe de 
meilleur , ce qu’ils venoient peut être 
chercher , je les fis bien déjeûner en 
Viande & en Poiflbn ; ils croquoient le 
Bifeuit du meilleur apetît du monde, ôc 
bcuvoicnt l’Eau de vie avec un grand 
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délice, moins fobrcment que nous, ilsen 
font altérez , & je crois qu’ils auroicnc 
bien vuidé ma Cave fans en être fous. 
Je remarquai en eux une aûion quim’é- 
diha beaucoup ; c^ft quVn le mettant 
à table , ils firent dévotement leur Priere, 
& le Signe de la Croix, & en forrant ils 
rendirent grâce avec b même pieté. 

Us porroicm à leur col chacun un Chapelet 

En manière de Scapulaire 5 

Avec un petit Reliquaire 

Coufu dans un morceau de Drap , ou de 
Droguer. 

Ils avoient reçû le Baptcfmc, 

Leur péché d’origine avoir été lavé 
Par un Preftre d’un xele extrême. 

Que la mort dcpuispculeuravoit enlevé,. 

Par un Signe iJs firent comprendre 
Qu’ils l’avoient enterré dans un Bois d’a- 
Icntour, 

Je voulus dés le mcfme jour 

Par ciiriçfité m’y rendre. 

Je n’y fus pas fi-tot que je vis fen Tombeau ? 

11 croit fait de pieux couverts d cccrce d’ar- 
bre. 

Voûté , plus long que rond en ferme de 
berceau , 



Le 
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Le corps étoit couvert , au lieu de quelque 
Marbre, 

De Cailloux proprement arrangez au niveau. 
Enfin les plus contents du monde. 

Us fortirent de notre bord , 

Et pour nous témoigner leur joye & leur 
tranfport , 

Us tirèrent un coup qui retentit fur l’Onde. 

C’eft peu , dira quelqu’un , il falloit trois 
faluts, 

Ils n’a voient qu’un Fufil , pouvoient- ils faire 
plus? 

Je leur avois donné de la munition pour 
m’atraper du Gibier, & ils m en aun^ent 
aporté fms doute, mais le vent s’étant 
rendu favorable la nuit fuivante , pour 
fortir de ce Havre où nous avions pris 
tout ce qu’il nous falloit , nous apareil- 
lâmesdésle matin pour continuer nôtre 
route. Nous crûmes, le long de la Côte 
que ce bon vent nous conduiroit )ufqu’où 
nous voulions aller ; mais après nous 
avoir portez jufqn’à la porte , un autre 
vent nous empêcha d’entrer. 
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Le* Vents font des Démons empreflez à 
nal faire. 

Pour Tyran chacun a le fien , 

Le mcilleiir a quelqu’un ne fait jamais de 
bien. 

Que pour être à d’autres contraire , 

Quel Portier! Je ne puis m’en taire. 

Quel maudit Portier de malheur! 

Un SuiHc avec fa HaJcbardc 
Ne feroit pas fî bonne garde 
A la porte d’un grand Seigneur j 

On pourroit le gagner , & le rendre traita- 
ble 

Pour Or, ou pour Argent 5 mais luy , pas 
r pour le Diable. 

Celuy qui vint fi mal à propos s’opo- 
fer à notre entrée dans le Port , nous 
jettabien loin (ur les Bords du Mcnane, 
ou de Plfle Gravée.' 11 nous fcmblaquM 
voulût pendant trois jours nous baloter 
au tour de ce rivage ÿ mais enfin apres 
BOUS avoir donné tant d’cxcrcice, il nous 
permit d’aller moiiillcrau Port Royal, 
lieu de notre dellinaiion , 6c où nous 

fû- 
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iptîîti cinquante-quatre jours à nous 

rendre. 

Je reconnus des bords de TOndc , 
pnu Qw ce Port n'etoie pas le mieux nommt 
du monde» 

Je fus pourtant ravi de me trouver dedans j 
Bien loin â l’abry de tous vents. 

Les Humiers hauts avec audace , 

Nous nous aprocliions de la place j 
Si je puis Juy donner ce nom» 

Quand, par des cris aigus qui fortoient d’uiï 

IrcE Dragon, 

On nous fit Thorrible menace 

De nous couler à fond par des coups de 

liij,: 

Canon. 

Ce Dragon croit un Navire du Roy 
jj’ff qui avoit aporté de Rochefort les Pr^^ 

^ I vifions de guerre 8c de bouche neceflai- 
cn res à Plaifancc , 8c au fort dc^U Ri^ 

k viere Saint Jean mais pendant quhl nous 

i,': menaçoit , il avoit plus de peur que nous; 

r. les Officiers 8c les Matelots fe mirent 
lus tous fous les armes , 8c voicy pourquoy r 

; Ils avoient apris par quelques Sauvages^ 
m qu’un Forban alloit 8c vcnoit iurlaCor^ 

i C 5 ^ 
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&que s’ils ne prenoient garde à eux, 
ilpourroit bien leur joiicr d’un tour. 

Cet avis étoit falutaîrc , 

Ils craignoicnt plus Tes coups , que ceux d’un 
vent contraire. 

Et quand cc que Ton cra-int caufe une grande 
peur. 

On croît toûjours le voir , rien n’eft plus or- 
dinaire } 

Ils nous firent le deshonneur 

De nous prendre pour un Corfairc. 

S’ils ayoient pû poirîter les Canons 
contre nôtre Navire , ils nous auroient 
iorc mal traitez , dans leur terreur pa* 
ï^ique ils auroient fans doute fait carna- 
ge i & nous auroient peut-être fait abî- 
mer fous leurs coups. 

Pour allarnicr comme eux tout le pay$ 

Sauvage, 

Et pour en apelJer le Peuple à leur befojiy 
Si-tet qu’ils nous virent de loin , 

Etur foudroyant Canon ctoiina le Rî* 

YSgCo 

ils 



de L’a c a d I e," 59 

Ils rircrent trois coups à charge de bou- 
let. 

Le dernier feulemcat de nous fe fit ci> 
tendre , 

Etant à la portée au plus du Plftolct , 

Ils auroieut mis notre Navire en cendre» 
J’avois penfé pdrir avant que d’y monter^ 

Le Ciel , le jufle Ciel > voulut bien m’en dé- 
fendre , 

lime fit encore éviter 
Un fi flinefte fort avant que d’en dcTcendrc# 

Pendant qu’ils craignoient de la forte , 
il fallut cependant mouiller un peu au- 
deffus d’eux , 6c que nôtre Capitaine fit 
mettre la Chaloupe à Teau pour aller à 
'ar leur bord calmer dans leurs cœurs une 
«U crainte fi vaine, (a prcfenceles eut bien- 
tôt ralFûrez , 6c ils ne fc battirent qu’à 
coups de Verre. Pendant ce temps-là les 
j(|f Habitans avoient porté dans les Bois a 
” leurs cachettes leurs meilleurs effets. 
Quand nous fûmes defeendus a terre, 6c 
qu’ils fçûrent que nous étions de leurs 
amis, Nousvîmesles Charettes revenir 
, J toutes chargées.Je confiderai la fituaiion 
^ du lieu qui me parut elîèz belle : Le 
^ ^ C 6 Tcr- 
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Terrain du Port Royal peut avoir une 
demi-lieüedelong, & prefque autant de 

large. Les maifons qui font (îtuées def- 

ws, 8c alîezloin les unes des autres ne 

font que des Chanvieres fort mal bou- 

r A*’ d’argille. Ce 

fpectacle ne me plaifoit point du tout & 

je me difois dans mes Réflexions Poëti- 



Dam quel Pay* Sauvage, ô Cîel! fuiVje 
Tenu ! 

Ricnncs’offrci mes yeux que des Bois , des 

Rivières* 

► ^ 

Des Mafures & des Chanuieres , 

! ^ De 1 état de ces lieux j’étois mieux pre» 

venu. 

Comment y faire réiîdcnce }: 

Quel image de pauvreté! 

Je fuis déjà bien fou delà Nouvelle FraRcç 

Avant que d’en avoir goufté , 

^ Que j’y vais faire pénitence 

De la Vieille que j’ay quitté 1 



Oeux Commis qui dévoient v refl 
avec mpy penfoient de même ; Te d 
mandai l’Eglife que je ne pouvois n 

connottre , n’étant pas autrement bât 
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que les autres maifons , Sc que j’aurois 
plûtôt prifè pour une Grange , que pour 
un Temple du vray Dieu: Comme j’y 
allois pour le remercier de la grâce qu’il 
m’avoit faire d’être arrivé Iieurculêmcnt^ 
j’aperçûs Monficur le Curé qui venoit 
au devant de moy ; nous nous fîmes dej 
complimens réciproques, enfuitedequoy 
il me condui fit à l’Eglife,& me fit l’hon- 
neur de me prefenter de l’Eau-benite : 
Je fis ma Prière, & après cela Monficur 
le Curé me fit entrer dans fa chambre 
mal meublée , qui efi; au bout de l’Eglile, 
y attenanr contre l’ordre des Presbiteres. 
11 me régalade pluficurs fortes de Pom- 
mes queje trouvai fort bonnes , quoyque 
Sauvages. C’eft un fort honnête homme 
qui a beaucoup de mérite & de zelc pour 
fes Paroiffiens , & qui fait dans l’Acadie 
lafonéfion de Grand- Vicaire de Monfei- 
gneur l’Evêque de Quebec. Il m’acom- 
pagna pour voir une maifon queje loüai, 
elle avoit fervi auparavant d’Eglife, 
c’étoit la plus grande du lieu , elleémit 
compofée de trois pièces en bas , de gre- 
niers deflîis , 5c d’une cave maçonnée 
fous la piece du milieu. Je trouvai que 
je ferois aflez bieq logé pour le Pays. 
Je ne vins pour l’habiter que trois ou 
quatre jours après mon arrivée , je me 
C 7 pre^ 
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promenai ,8c confiderai plus particulière- 
ment ce qu’il y avoit à voir dans ces 
lieux. 

De quel coté qu'on puifle regarder » 

Le Terrain en eft agréable , 

L’entrée en eft étroite & facile à garder. 

On y pourroît conftruire une Ville imprcr 
nable. 

Sur un haut entouré de deux petitsMarais 
La Place en /croit fort jolie , 

£c là f chaque famille enfin mieux établie 
Y pourrok trouver des attraits. 

Dans ces Marais le Bœuf fçait tirer la 
Chanie , 

Ils fournîflent de BÏcds les Peuples de ces 
Ueux , 

Plus loin on voit <tfs bois d’une grande 
étendue , 

Dont les arbres divers élevez jufqu’aux 
Cieux, 

Font par tout douter à nos ycnx 
S’ils forcent de la terre , ou tombent de la 

OUCf 

Deux 
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' Deux Rivières dont ce terrain eft pref- 
que environné ne font pas un Jpeéîacle 
moins cliarraant à la vûë. La première 
qu’on apclle de Dauphin , ell large com- 
, me la Sene^ elle vient de fept ou huit 
lieues au deflus du Port Royal, & des 
i,jj deux cotez il y a des Habitationséloigneéz 

I ' plus ou moins les unes des autres. 11 y a 
' * par endroits d’aflëz belles prairies le long 
de Ion cours. Au-deflbus du Port Royal 
^ il y a de même encore des Habitations 
fur cette Riviere, 8c quelques Courts 
Biii auflî bien plantées de Pommiers qu’en 
Normandie ,avec cette différence que ces 
^ arbres ne font pas greffez CesHabitations 
vont prefque jufq’uà une Ifle qu’on apelle 
rifle aux Chevres , 8c qui eft diftante 
d’une lieüe du Port Royal Au-deflbus 
de cette Ifle la Riviere forme le Bafîin 
pt quivajufqu’à la Mer; il a environ deux 
lieiies de long £\ une de large , il eft: 
parfaitement beau , 8c l’on trouve par 
i'’ tout bon moüillage. Deux Redoutes à 
chaque côté du Paffage en pourroient 
défendre l’entrée qui n’a pas plus de 
cent-cinquante pas de large. L’autre 
Riviere qn’on apelle du Moulin, 8c qui 
va fe répandre dans celle que je viens 
de marquer, n’a pas plusd’unc lieue de 
fl long, & eft beaucoup plus étroite que 

l’aii- 
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Pautre. Il y a trois Moulins deflus, un 
à Bled , & deux à Planches , avec trois 
ou quatre habitations. Le flux monte 
jufqu’au haut de celle-cy , & ne va pas 
fi loin dans l’autre à caufe de la longueur. 
Ce Pays- là efl: aflèz fertile, il proiuic 
toutes fortes de Légumes 5c allez de 
Fruits , du Bled fulfifamment, Sc on 
y a Chair 8c Poiflbn, des Volailles, & 
toutes fortes de Gibier , mais j’en parle 
rai plus amplement quand je le connoi- 
irai mieux. 

Je laifois affez bonne cherc , 

J’avois porté de bon vin de Bordeaux, 

En le buvant je ne fongeoîs plus guère 

Aux dangers que j'avois encourus fur les 
eaux. 

A terre on a bien- rot oublié lamifere 
Que la Mer caufe en fon trajet j 
C'eft une peine de le faire, 
l C’elt un plailir de l’avoir fait» 

Lorfque je me trouvois dans un état 
fî paifible , & que je croyois ne devoir 
pins craindre la fureur des vents, le plus 
terrible qui fût jamais ne pouvant exer- 
ce» 
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Ht cer fa cruauté fur nous , fembla vouloir 
''ccui s^ei) cêchaîner avec plus de .violence fur 
xiBï nôtre Navire dans le Port. 11 n’en fut 
ntt» jamais un fi grand dans le Pays, félon 
ongt l’aveu trop véritable des plus vieux Ha- 
Ifroi bitans. Il foufloit avec tant d’impetuo- 
4 fitc qu’il brifa les Cables du Navire à 
it,S l’Ancre. Une Barque qui y ctoit atia- 
lailk chée , 5c drns laquelle on avoir déchargé 
i’tn: toutes les marchandifes dont j’avois la 

leœ dircéHon, pour les porter le lendemain 
au Magazin, ne put pas en loûtenir le 
choc , elle fut renverfée , & coula bas. 

Quel triftç accident ! quel dommage 
Des Matelots prefque noyez > 

Qui s’étoient fauvez à la nage J 
Vinrent encore tout cfïrayez > 

M*anoncer ce fâcheux Naufrage > 

Ccroîi au milieu delà nuit, 

Je ne dormois point dans mon lit. 
Pendant un li grand vent, pouvois-je 
tranquille ? 

J’en entendis plutôt leur bruit, 

Et du fommeil alors j’abandonnai 
le« 
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Je pris pous y courir le chemin le plus court 
Mais que me fei vit de m’y rendre ? 

Pour voir clair il fallut attendre 
Qiic l’Aurore mouvrît la barrière du jour, 
Hile ne fut que tard, maisque trop tôt ou- 
verte 

Pour un fpc(ffaclc Ci fâcheux; 

De la Barque & des biens entaflez dans 
fon creux , 

Dans le moment je crûs la perte. 

11 n’en parut qu’un bout & le mât à mes 
yeux, 

Jamais tel accident ne furvinc dans ces 
lieux ; 

Je defeendis plus bas, & je vis furlaRÎ. 
vc. 

Des Banques&dcs Balots 
Pouffez & brifez par les flots. 

Je crûs le refle à la Dérive. 

Quelle peine! quel embaras 
Dans un naufrage au/fi funefle! 

Pour fauver du débris le déplorable 
refle. 

Quatre jours ne Tuffirent pas. 



Nous 
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liisejï Nousn’avîons à baflc Marcc 

Que deux heures à ménager 5 
Ce n’étoitpas aflei, dans un fi grand dan- 
ger, 

"pi». Il eut au moins fallu d’un long jour U 
durée, 

; Ce fut un embaras nouveau 

tîfQc Lorfque Ton fit fechcr toutes les Marchan- 
difes , 

f II les fallut d’abord laver à la douce eau , 

lait Les expofer â Pair par diverfes reprifes , 

Et Je temps pour cela ne fut jamais moins 
àr beau. 

Si tôt qu’on les avoir quelquefois étendues , 
Il les falloir ôter , quels mouvemens divers ! 

fell; . , , 

Quelle dépenfe jointe a tant de maux 

foufferts ! 

Combien en eut-il de perdues > 

Lorfquc j’y penfe , bêlas \ Moy-meme ]e 
me perds. 

L’Ouragant fans pareil , l’dchxiement du 
Navire, 

De toute e'ternité nous étoient refervez > 

I Quel étrange malheur! je ne puis trop le di- 



Con- 
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Concevez le fi vous pouvez. 

Il cfl plus aifé qu’à décrire. 

Il ne falloit plus qu’un Forban, 

Dont les Pirates pleins de rage, 
Scroient venus infpirez par Satan 
Piller ce qu’on avoit rQ^irc du naufrage. 
Que dis- je? Peut- il être un fi cruel dcflinl 
Peut-être ferions-nous mêlez dans le butin, 
Mais fommes-nous exempts d’un fort fi dé- 
plorable ? 

Quand j’7 penfe , je fens un trouble epou- 
vcntablc. 

Et la Plume en tremblant me tombe de la 
main. 




RE- 
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«»fc TANT DES HABITANS 



Q_UE DES SAUVAGES 

DE LA NOUVELLE FRANCE. 
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,P re’s avoir d’écrit Icsdi- 
^ vcrs mouvemcnsde la Mer 
des Vents, 8c tout ce qui 
m’arriva dans maTraverfee 
i( la Rochelle au Port Ro- 
yal de PAcadie, il f lut que je falTe main- 
tenant le Récit de tou t ce que j’ay remar- 
qué dans le Pays. 




Thcagcne l’attend , j’en ay fait la promefle , 
Si je ne luy dis rien dant l’ardeur qui me prcÉTe 
Qiii puiffe contenter fa curiofitc , 

Son coeur n’a pas moins de bontd 
Que fon erpeie a dc,ddlicatciTe. 



Di- 
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Difons d’abord que trois (êulesHabi. 
tâtions font le partage d’un fi grand Pays, 
6c que les Habitans de ces lieux -là ont 
les mêmes occupations. Le Port-Royal 
efl: la première , 8c je n’ay rienàajoûter 
au Plan quej’enay fut. La fécondé, font 
les Mmes 8c Bcaubaffin. La troifierae: 
Je n’ay point été à ces deux dernicres, 
ainfi je n’en ferai point la Defcripcion; 
je (çai feulement que les Mmes fournif. 
fène plus de Bled que tout le relie du 
Pays par le defTechement q u’on a fait dans 
lès Marais qui (ont alTez étendus , & 
que les Habitans du Port Royal y ont 
établi leurs jenfans dans les concefTions 
qu’ils y ont achetées pour peupler le 
Pays & le rendre fécond ; ils reiifliflènt 
en tout cela fort bien. A l’égard de Beau- 
baffin, qu’on nomme ainfi par fafitua’ 
tion , c’eft l’Habitation la moins peuplée, 
Sc qui produit auffi le moins. Le Cliraât 
de tous ces lieux efl égal à celuy de la 
France , c’efl prefquc le même degré, 
l’Eté y efl auffi chaud, mais l’Hyvci y 
cfl plus froid : 11 y neige prefquc toû* 
jours dans cette fiiifon , 8c les vents qui 
fbufHent font fi froids qu’ils gèlent le 
vifage 5 on n’ofe fortir pendant ces fou- 
drilles , c’efl le nom que les Habitans 
donnentau temps quand ilneigcSc vente 

beau* 
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beaucoup touc à la fois. Si les neiges y 
fondoieiit com.ne en France par des dé- 
gels, il n’y feroit pas plus froid; mais 
elles durent fept ou huit mois fur la 
terre, 5c particulièrement dans les Bois, 
ôc c’eft ce qui en rend l’air fi glacial. 



De ce féjoiir les Habitans 
Où chacun pour vivre travaille , 

Ne laiiTent pas d’ètrc contens; 

On ne leur parle point ny d’impôts ny de 
Taille, 

Ils ne payent quoi que ce foit, 

Chacun fous un rulHque toit 
Vuide en repos fa Huche & fa Futaille, 

Et fe chaufle.bien en temps ftoid. 

Sans acheter le Bois denier ny maille : 

Où trouve- t on des biens lî doux? 

Ce Pays pourroit être un Pays de Coca, 
gne. 

S’il avoit feulement un Coteau de Cham- 
pagne, 

Il feroit le meilleur de tous. 

Mais on ny fait que de laBiere avec 
des fomtnitez de Sapin , dont on fait une 

for- 
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forte dcco£lion qu’on entonne dans une 
Barique où il y a du Levain 6c de la 
Melallè , qui efl: une efpece deSyropde 
Sucre de couleur de Raifine. Tout eda 
fermenté ensemble pendant deux ou trois 
jours : C^iand la fermentation ell palîee, 
les matières fc raflbient , & l’on boit la 
Liqueur claire qui n’dt pas mauvaile; 
mais la plus ordinaire boiiibneil: l’Eau, 
Scccux qui ne boivent pas autre choie, 
ne laiflent pas d être vigoureux , & de 
rcfiilcr au travail , parce qu’ils mangent 
beaucoup, ôc qu’ils ne travaillent pas 
toujours. 

L’oyfîvxtc leur plaît, ils aiment le repos, 
De mille foins fâcheux le Pays ledélivre, 
NVtant chargez d’aucuns Impôts, 

Ils ne travaillent que pour vivre. 

Ils prennent le temps comme il r/ent, 

S’il cft bon ils fc rcjoürfrerit , 

Et s’il eft mauvais ils patidenr. 

Chacun comme il peut fc mainiienr. 

Sans ambition, fans envie. 

Ils attendent le fruit de leurs petits travaux, 
Et 1 aveugle fortune en les rendant égaux 
Les exempte de Jaloufic. 



Dans 
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Dans ce Pays les Habitans 
Sc donnant au travail peu de grandes ia« 
ligues. 

Font à leurs femmes maints enfans; 

Car ils n’ont point d’autres intrigues*. 

De la vertu c’eft le fejour. 

Elle eft bien rare ailleurs dans le temps oH 
nous foitiincsi 

les Femmes n’ont rien pour les Hom* 
mes, 

Si l’hymen ne permet l’amour. 

Il leur infpire feul fes amoutcufes fîâmes. 

Et je puis dire à leur honneur , 

Que la iàgeflè & la pudeur 

Sans pouvoir fur trop d’autres Femmes 
Pour regner dans ces lieux ont pa/R dânf 
leurs Ames. 

Un Pere, une Merc chez eux 

h{c gardent pas long-temps une Fille 
nubile; 

Fa garde cependant n’en eft pas difficile , 

Selon leurs volomez elle réglé fes vœux, 

D Si 





V O y A G E 

Si quelque tendre Amant vient déclarer fes 
feux. 

Et que la Maîtrefle y réponde , 
yhymen les unifiant tous deux , 
l\s n’ont plus qu’à peupler le Monde : 

C’eft ce qu’ils font aufli le mieux , 

IS[e partageant point leur tendrefle, 

Dés les premiers tranfports de la rertc 
JeunefTe > 

Ils font bien des en fans jufqu’à ce qu’ils 
foient vieux 

Deux couples voifins , 8c bien unis par 
Tamour & l’hymen , ont fait à l’en vy Tun 
de l’autre chacun dix-huit Enfans tous 
vivans, c’eft être fort habiles en ce mé- 
tier ; cependant un autre couple a été 
juftiu’à vingt-deux , 8c en promet encore 
tiavantage. 

Plus qu’aîllcurs on s’y mcs-allic , 

On ne regarde point à la condition^ 
pans Ton tranfport on fe marie , 

Rien ne rebutte > tout cû bon. 



Le 
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Le Noble dans fa Couche , ou plûtét fa 
Cabane, 

Pour étendre fa race admet la Païfanne, 

Et lorfque par un coup fatal , 

La Parque vient couper le Lien Conjugal ; 

Et que fans nul égard l’Homme Noble elle 
emporte > 

La veuve moins fenlîble à la Mort qu’à 
l’Amour, 

A Ton premier état faifant un prompt retour , 
Reprend un Mary de (a forte. 

Par cette nouvelle union 
Hile perd le titre de Dame, 

Pour contenter fa pafTion, 

C eft ain/î qu’en fait une Femme.’ 
Ceftfçavoirlc fecret d’avoir pour Heritiers 
Des Nobles Se des Roturiers. 

On voit de meme aulTi par la Foy Conjugale 
Une Fille de qualkc. 

Plutôt que de relier Vdlale , 

Avec un Roturier perdre fa dignité J 
Malgré l’Alliance irégaîc, 

Oa veut avoir pofteritc. 

D Z Vtcf* 
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Pre(que dans toutes les familles on 
voit cinq & fix Enfans , ôcfouventbeau. 
coup plus^ il faut voir comme la mar- 
maille y fourmille j Sc fi l’on ne va point 
là comme ailleurs en Pellerinagcpouren 
avoir , ils fe fuivent de prés , & l’on di- 
rait qu’ils font prefque tous d’un même 
4gc. 

Dans un Pays qu’on va rarement fecouw'r , 
f Et qui fouffre fouvent la dernière mifere , 

On s’étonne de voir que le Perc & la Mcrc 
Dc'lcur petit travail en pui/ïcnt tant nourrir. 

Maisc’dHa richeflè du Pays, quand 
ils font en état de travailler , ce qu’ils font 
de bonne heure ; ils épargnent à leurs 
Pères des journées d’hommes qui coû- 
tent là vingt-cinq & trente fols, & cela 
va à une dépenlê qu’ils ne Içauroient faire. 
Il en coûte beaucoup pour accommoder 
les terres qu’on veut cultiver, celles qu’ils 
apellent Hautes, 8c qu’il faut défricher 
dans les Bois ne font pas bonnes, le 
grain n’y levé pas bien , 8c quelque peine 
que l’on prenne pour le faire venir par 
des Engrais dont on a trés-peu , on n’y 
recueille prel'que rien , 8c on eft quel- 
quefois contraint de les abandonner. Il 
faut pour avoir des Bleds defl'echer les 

Ma- 
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'f Marais que k Mer en pleine marée inon- 
I de de fes eaux , & qu’ils apelicnt les 
Terres Bafles; celles-là font allez bon- 
nés, mais quel travail ne faut-il pas faire, 
f ^ pour les mettre en état d’être cultivées l 
5 ' On n’arrête pas le cours de la Mer aifé* 
ment ; cependant les Acadiens en vien* 
nent à bout par de puifl’antes Digues 
. qu’ils apcllcnt des Abotcaux , & voicy 
comment ils font i ils plantent cinq ou fix 
' rangs de gros arbres tous entiers aux 
endroits par où la Mér entre dans les 
BtiK Marais , & entre chaque rang ils cou- 
chent d’autres arbres de long les uns fur 
V les autres, & garniflent tous les vuides 
(jM fi bien avec de la terre glai:'è bien battue , 
it i que l’eau n’y fçauroit plus palier. Ils 
1)1 ajullent au milieu de ces Ouvrages un 
s, Ji Efleau de maniéré qu’il permet à la marée 
mi: ball'e , à l’eau des Marais de s’écouler 
m® par fon impiilfion , Sc défend à celle de 
bf la Mer d’y entrer. Un travail de cette 
léfri nature qu’on ne fait qu’en certains temps 
inc que la Mer ne monte paslihaut, coûte 
[Ut: beaucoup à faire , & demande bien des 
®: journées ; mais la moi lion abondante: 
o: qu on en retire dés la fécondé année, 

tf après que l’eau du Ciel a lavé ces terres,, 
ff, dédommage des frais qu’on a faits. Com- 
I5. me elles apartiennent à plufieurs, ils y 
jl D 3 trât- 
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travaillent de concert .• Si ce n’étoit qu’à 
un Particulier , il faudroit qu’il payât 
les autres , ou bien que dans d’autres 
travaux , il leur donnât autant de jour- 
nées qu’on en auroit employé pour luy, 
& c’en comment ils s’accommodent or- 
dinairement entre eux. 

Faifons icy TApoIogic 
De divers Habitans de la vafte Acadie > 
MaMufe, il faut s’en aquitter, 

Et nous ne fçaurions trop vanter 
Leur adrefle & leur induflrie. 

Sans avoir apris de métiers, 

Ils font en tout bons Ouvriers, 

Il n^ft rien dont ils ne s’aqiiitrent. 

Cent befoins divers les excitent 
A fe donner ce qu’ils n’ont pas , 

De leur laine, ils fe font Habits , Bonnes 
& Bas. 

Ne le diflinguant point par de nouvelles 
modes, 

11/ portent toujours des Capots , 

Et fe font des Souliers toujours plats & 
commodes 

De peaux de Loups-Marins & de peaux 
d^Qrignaux. 



De 
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De leur lin , ils fc font encore de la Toil- 
le, 

Enfin leur nudité par leur travail fe voille* 
Quand rcfprit de l'invention 
N'opcrc rien dans leur cervelle, 

A voir feulcmenr un modclle. 

Us trouvent tout aife pour rexccution ; 

C’eft comme faire unVersâmoy quand fay 
la rime : 

Loin de les rebuter Touvrage les anime , 

De mille diflèrens ils font venus à bout , 

Je n’aurois jamais fait G je décrivois tour* 



Pour prouver leurs talents , je vais 
dire feulement un Ouvrage où j’eus 
quelquepart. llsn’avoientde leur vie tâ 
conftruirc ny Barque , ny Chaloupe'V & 
cependant dés qu’ils fçûrent que j’avois 
envie de faire pêcher de la Morue, pê* 
che qui leur écoit inconnue jufques alors, 
ils en conftruifirent fort bien , & ils en- 
treprirent avec fuccés de les conduire 
fur la Mer. Enfin ils entreprirent tous 
la pêche dans l’attente d’y faire du profit. 
Je leur donnois parla moyen de gagner 
mieux leur vie, Scmoyjc trouvoismon 
compte à prendre leur PoifTon. Sur la 
ün de l’Hy vcr-ils fè mirent à faire leurs 
D 4 Cha- 
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Chaloupes qui avoient bien vingt pieds 
de quille pour aller courir la Mer , & * 

tirer de fon fonds dequoy établir mieux ' 
leur petite fortune, Scdésle Printemps ^ 
on ne voyoit par tout lûr la côte que ? 
Bâtimens occupez à prendre, & à apor- * 
ter de là Morue à des magazins qui ne ^ 
lervoient de rien , & que je loüois pour ^ 
leur faire encore plus de plaifir. Pour 
payer leur Poiflbn je leur avois donné 
d’avance tous leurs befoins , & c’étoit un 
bien qui fc repandoit fur toute la famille ; 
il étoit bien jullc aufli qu’il y fût parta- 
gé , car le Pere , la Mere & les Enfans 
s’étoient engagez à cette pêche, dans 
laquelle ils trouvoient le moyen des’ac- 
quiter de leurs dettes , ÔC moy celuy d’en 
j^repayé. Je vis pendant le Printemps 
£tPËté (aller & mettre en pile plus de 
trente milliers de Poiflbn ; aufli me don- 
na-t-on au Port Royal par reconnoiflan- 
ce le titre de Pere des Pêcheurs : On y 
pêchoit prefque autant qu’à Plaifâncc 
dans l’ifle de Terre Neuve j ce qu’il y 
avoit de différence , c’eft qu’on ne faifoit 
pas fecher la Morue , & qu’on la met* 
toitenverd, ce qu’on n’avoit pas encore 
vûdans ce Pays-la. 11 faut avouer qu’elle 
n’y étoit pas fl propre , ny fl bonne que 
celle du grand Banc ^ mais j’avois de 
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Mb, fortes raifôns pour ne la pas faire accom- 
ilit® moder autrement. Enfin j’eus deces Ha- 
?tiiiï; bitans pendant fix mois plus de Poiflbn'. 
co!t qu’une ancienne & illuftre Compagnie 
le il établie dans ces lieux pour la pêche 
ànsij! lêdentaire, n’en a pu tirer en vingt 

oiios' ^ns. 

fii,[ 
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Difons encor plus â la gloîrc 
De tous ces Habitans, ils l’ont bkn méri- 
té, 

Ne finiflonspas leurHiftoîrc 
Sam y mettre un beau trait de leur fidelité^» 
Gcnt fois la Nouvelle Angleterre*^ 

La plus voifîric deleurrerr^, 

A voulu les foûmcttrc & ranger fous fa loy i 
Ils ont plutôt fouffert tous les maux de là guer« 

Que de vouloir qi^ittcr le parti de lemr* 
Roy* 

De tous leurs Ecftianx le carnage > . 

De leurs maifons le brûlement, 

Et de leurs meubles le pillage, 

CTc« oit des Ennemis le commun traircmenr^* 

Dans quel temps marquoient*ik avoir tant dc^* 
confiance? 

Dans le temps racme que la France 
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Ne pouvoit pas les foulager, 

Ei qu’on leur promettoit une entière affi- 
ftance. 

S’ils avoîcnt bien voulu changer. 

Ils ne fe laiflbient point aller à cette amor- 

Ils ne vouloknt point être Angloîs > 

Et de tout leur courage ils défendoient leurs 
droits ; 

Contraints de ceder â la force , 

Tqus vaincus qu’ils ctoient, ils demeuroient 
François. 

Les 4'f'gïïî^s’ctant enfin rendus maî- 
tre de leur Patrie . établîflbient des Gou- 
verneurs qui leur procuroient tout ccqui 
leur étoit ncceflàire , tant pour la vie, 
que pour le vêtement J mais ne pouvant 
avec tout cela gagner leurs cœurs , & 
nefe trouvant pas trop en (ûreté avec 
eux , ils fe retiroient , & abandonuoicat 
la partie. 

C’eft 3;ihffqu\nvec fcrmetc 
Leur zcle pour Louis s’eft toùjours fait coDi. 
noître j 

Cuc de Peuple» réduits à leur cxtrtmitcj, 

“ Pour 






A 



Pour être plus licurcux auroicnt changé de 
Maitre ! 

Le repos & la liberté , 

Dont depuis un long-temps fous la France iU 




Peut-être bien les affçrmiiîenr 
A luy garder toujours tant de fidelité^ 

Mais loiiqucdePaiure cote» 

Je regarde le bien qu’ils en pouvoient ac«- 
tendre , 

Et que maigre leur pauvreté, 

Ih n’ont jamais voulu rendre , 

Quand l’inrercr fur rHomme à tant d’au* 
toritc , 

Et qujon en voit peu s’en défendre. 

Je croy que pour leur Prince un amour pur 
& tendre. 

Sur 1 a:traît du profit l’a coû jours cn^orté 
Leur mérite eft plus grand, & je ne pui 5 
comprendre 

Comment ils ont tant refifté- 



Dans uu fi grand Pays où le Conv 
mcrce devroit être ouvert à tous pour 
l^étabiir , pas un Habiiaiu n’ole licgocicr,, 
D 6 



84 V O y A G E 

s’il entreprend quelque cholè,mênic avec 
ceux du Pays d’une H abitation à l’au tre 
on le trouble par un beau prétexte , mais 
fpecieux, 6c qu’un vil intereft fuggerc 
toujours, on luy prend fèsbâtimens, & 
on rend ainfi des lieux qui pourroient de- 
venir fertiles, roûjoursdeferts. La Cour 
n’a jamais été bien informée de ce qui 
s’ypaflè, peut-être le fera-t-clle bien- 
tôt, 8c que tout-y changera de face. 
iNous n’entendons rien au Commerce, 
bon François que je fuis, faut-il que je 
l’avoue icy , 6c qu’en dépit de moy je 
donne des loüanges aux autres Nations! 
Nous fçavons mieux qu’elles prendre 
des Villes , route l’Europe en eft témoin, 
mais nous ne (çavons pas fi bien établit 
des Pays. 



Nous n’avofls en cela jamais fait de jaloiùî, 
Ce n’efl point là notre genie • 

En maticre de Colonie, 

Les autres l’emportent fur nous! 

Voyons la Nouvelle Angleterre, 

Bofton pour le Commerce aujourdliuy 
égal. 

Qui trafique fans cciTc avec toute la Terre, 
EcjQit moins autrefois quç n’çft k Port Royal? 

Qui 
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Qui nous retient ? Qui nous empêche 
De traverfer toutes les Mers , 

Et de tirer aulTi de cent Climats divers , 

Les retours précieux d’une abondante Pc-^ 
chc? 

N’avons-nous pas des VailTcaux & dc^ 
Ports , 

Poiirquoy n’allons-nouspoint négocier fnr 
rOndc , 

Et puifer dans Ton fein les immenfes Trefors 
Dont elle enrichit tant de Monde ? 

Quel bien ne rcviendroit-il pas 

Du Bois & du PoilFon que produit l’Acadie ? 

On formerokde lun. Madriers, Courbes 
Mâts , 

L’autre fatisferoit aux befoins de la vie, 

Elle ferviroit d’Entrc-Porc 
Entre les lilcs & la France , 

Et de pauvre qu’elle eft s’enrichiroic bien- 
tôt. 

En fe procurant l’abondance. 

tes Habitahs îroient trafiquer fur les flots y 

Et pourroient ruiner le riche & grand Com- 
merce , 

Qu’avec tant de fucçcs l’Anglois voifîâ 
exerce , 

D 7 lEt 
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Et fcroicnt poür leur Prince encor de* Ma- 
telots. 

Mais ce n’eft point là mon affaire, 
Laiffons à d’autres ce débat, 

C’eft à nos Miniftres d’Etat , 

A remplir leur grand miniftcrc j 

Souvent ils ne font pas d’état 
De ce qu’on leur fait voir par les yeux du 

Vulgaire î 

Cependant les Acadiens , 

Je ne fçaurois encor m’en taire , 
Exigeroient d’eux les moyens 
De fc tirer de leur milerc. 

S’ils commerçoient , ijs ne feroient 
pas fioilîfs pendant lapins grandepartie 
de l’année ; car après avoir enfèmencé 
leurs terres & fiiit la récolté , ils n’ont 
prefque rien à faire , par bonheur l’in- 
tervalle cft petit entre ces deux faifonsj 
au commencement du Printemps on 
ftme les Grains , & fur la fin de l’Eté 
on raoifibnne. Ce n’eft pas comme en 
France où l’on feme ordinairement dans 
le mois d’Oétobre,pour ne reciieillir que 
dans le mois d’Aouil foirant. Les BleJs 
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ne pourroient pas y pafier l’Hyvcr làns 
mourir à caufe de fa rigueur. Pendant 
cette rude faifon, 6c même de l’Autom- 
ne , quelques-uns vont faire la chaflc 
aux Martres, aux Renards, aux Lou- 
tres, auxCallors, aux Ours, aux Ori- 
gnaux ou Vlans \ mais ils trouvent à cette 
Chaflc bien moins de profit que de mal, 
6cc’cft cependant comme ils paflent leur 
temps. 



Lorfquc les Loup* Marins dans le premier 
des mois 

Vont faire leurs petits a terre , 

^ Ils peuvent leur faire la guerre , 

Et profiter aflez par de fanglans Ex- 
ploits. 

Sur un Roc fpacieux environné deTOnde; 

S'affemblcnt tous ces animaux , 

Pour mettre des petits au Monde , 

Qui 11c vivent que dans les eaux. 
IcsHabitans pcuTcnts'y rendre 
Du Port Royal dans un feul jour^ 

Mais il faut doucement defeendre > 

Et fc pofter vite à Tentüur. 
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Les ChafTcurs n’ayant plus de mcfiircs i 
prendre , 

S’avancent fur le Roc d’un gros bâton ar- 
mez. 

Et par le bruit qu’ils font entendre, 

Les animaux toutallarmez. 

Par leur fuite i la Mer tâchent de fc de* 
fendre 

De ces Chafleurs à leur pcrrcaniincij. 
Mais étant là comme enfermez , 
Quelques chemins qu’ils puiffenc pren- 
dre. 

Ils font dans leuc route afFommez. 
Peres, Meres, Petits , tout s’enfuit pcic* 
mêle , 

Mais on rend vains tous leurs cflbrts , 

A droite, à gauche fur leurs corps , 

Les coups tombent drû comme grêle. 
Pour peu qu’ils foient bien affenez. 

Et qu’on les frape par Ic-nez , 

C’en cft fait, la Bête demeure, ! 
Par tels coupselle perd les fens, 

Et quelques fois en moins d’une heure, . 
On en abat cinq ou Ex cents. 

Ces animaux dont les peres & les meres 

' fofit; 
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font quelquefois aufli gros que de petits 
Bœufs, & les Petits comme des Veauy, 
& tous gras à lard , font fort pezans , ôc 
ifis ne font que roûler, ne pouvant courir 
fur leurs pieds qui font A>rt courts, 6 c 
ntfflè faits en nageoires , & les Chafl'eurs ont 
, tout le temps qu’il faut pour les arrêter 
JJ , en les frapant, comme j’ay dit.D’ailleurs 
ils ne fe fervent point de leurs dents pour 
fe défendre, quoy qu’ils en foieniaflez. 
bien fournis , & qu’ils ayent la tête fort 
wi, g'‘oflè, Scfaitecomme celle d’un Veauj 
ils ne font que des cris, mais impuiflàns 
quoyquc terribles. Cette Challé eft aufli 
agréable qu’elle eft utile, Sc on la fait à 
. peu de frais. Quand on a aportc ces ani- 
maux, on en leve ta graifle qu’on fait 
fondre pour en tirer l’huile , qui eft la 

* meilleure de toutes à brûler, & qui fo 
■orpi, vend le mieux. La peau fert à faire des 
;gi3 Souliers aux Habitans comme auxSau- 
fdt vages; on en couvre des Bahurs en 

France & ailleurs j les vieux Loups 
Marins l’ont tachetée de noir Sc de blanc 
fuie, Sc les jeunes l’ont toute blanche; 

* le poil des uns Sc des autres eft fort court. 
à A l’egard de la viande , ceux qui aiment 

le goût làuvagin en peuvent manger, 
maisc’eft un fort méchant ragoût, quel- 
que (àufle qu’on y fafl'e. 
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Parlons dece que les Acadiens aiment 
mieux , 6c dont ils font ordinnirement 
leur nouriture. 1 Is font all ez difficiles dans 
leur manger, ils choififlent leurs vian- 
des, quoyque ce ne foit pas toujours 
des plus délicates dont ils ulènt ; rien 
ne leur fcmble fi bon que le lard, 6c fans 
s’en rebuter, ils en mangent deux fois 
par jour, ils le préfèrent aux Perdrix Sc 
aux Lapins, dont on trouve beaucoup 
dans les Bois ; auffi ne leur font-il la Chaf- 
fc que pour les vendre. 



Je ne m*cn trouvois pas trop mal , 

Ce qui déplaît à l'un , eft à Tautre agrcabicj 
Les Perdrix me fenibloicnt d’un fumet ad* 
mirablc , 

Et fouvent à vil prix j’en faifois mon régal. 

Jç les trouvois enfin bien meilleures qu’en 
France , 

Celles d’Avergne&d’Angoumois 
Ne font pas à mon goût d’une telle cxccl 
lencc , 

Et fi j’avois â faire choix 
Dans un feftin entre les trois. 

Celle de l’Acadie auroient la préférence. 



Mais 
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Mais quand je vante leur bonté, 

Difons des autres l'avantage , 

Elles ont bien plus de beauté. 

Que de femmes voudroient avoir un tel 
partage ! 



:iüi 

U 

fe 

iï 



nu:, 



trcir 
I k 






Une chofe eft encore à dire en faveur 
de nos Perdrix, c’eft qu’elles font bon- 
nes toute l’année, & que les Acadiennes 
perdent dans le fort de l’hyver tout leur 
fumet ; c’eft un grand dommage , car 
C elles /ont plus excellentes que les nô- 
tres , elles font encore qualî du double 
plus grofles. Ellesne changent jamais de 
couleur, foit qu’elles foient encore en 
Perdreaux , ou qu’elles foient devenues 
Perdrix, particulièrement les femelles 
qui font toûjourstoutesgrifes. 



Un brun obfcur s'y mêle , & faifant im 
email , i 

11 les rend quelques peu plus belles. 

Leur queue eft aflez longue & forme un 
Eventail 

Qui pourroit avoir cours dans les modes 
nouvelles. 
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Elle cft large , & les rend plus legetes au vol, 

La nature pourtant leur lit de bonnes 
ailes y I 

Une hupe leur fert de petit parafol > 

Leurs pieds font bien garnis d’un duvet lin 
& mol. 

Et les mâles ne font difFerens des fcmellc5> 
Que par une cravate, au col. 

Elle eft allez ample, & la couleur en 
cft changeante, comme celle de gorge 
de Pigeon. Elles perchent fur les arbres, 

& battent des ailes quand elles entrent 
en amour. Elles font allez de bruit de ce 
battement d’aîles , pour fe faire entendre 
de loin par les Challêurs qui les pour- 
fùivent. Qiiand elles lônt de compagnie, 

& qu’il y en aplufieurslurun arbre, on | 
Icsjette toutes à bas l’une après l’autre 1 
àcoups de fufil, fans que le bruit qu’on j 
fait pour faire tomber les premières fall'e i 
en aller celles qui relient. Ç^and la terre f 
cft partout couverte de neige, & qu’ci- ■ 
les ne trouvent plus de petites graines , I 
clics ne mangent que le bourgeon des . 
arbres, & c’eftee qui les rend maigres 
& fans goût. 

Faif 



Faiïbns des Lapins la peinture. 

Puis qu’avec les Perdrix nous les faifons 
trouver ? 

Mais avant d’en parler , changcons-cn la 
nature. 

Ils font Lièvres fans doute , 6c je veux le 
prouver. 

Ils ne fe terrent pas , ils gitcnr fur la du- 
re > 

Pt ne font rien que deux petits. 

Leur chair cft encore noire, 6c c’eft trop 
pour conclure 

Que c*cft l’elpcce que je dis j 
Ainfi que les faifans ils changent de pa* 
rurc. 

Dans l’Hyver ils font blancs, &dans l’Etc 
tout gris. 

D’où vient ce changement? Quelle meta- 
morphofe l 

L’imagination en eft elle la caufe , 

Lors qu’à ces animaux pendant plus de fîx 
mois. 

Partout éparfe ^ans les Bois. 
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Ta neige ne fait voir que fa blancheur ex« 
rreme , 

Non, non ce changement n’arrive point de 
même. 

Car fuivant la meme raifon. 

Ces Lièvres verdiroient dans la verte fai* 
Ton. 

Je veux à tout hazard dire ce que j’en pen- 
fe: 

Le froid fait là fentir toute fa violence, 

11 agit fur les poils de tous ces animaux, 



Et referrant enfin tous leurs petits tuyaux, 

Il cmpcche le cours des fucs qui les nour* 
riffent , 

Et par ce défaut ils blanchirtenr. 

Ce fyftcme cft ü y ray quu ces poils ne fon 

blancs 

Qu’autant que les Hyvers font grands; 

Et lorfque le Printemps ranime la nature, 
Dilatant les conduits que PHyver à bou- 
chez, 

Par de nouveaux fucs épanchez 
Ces poils reprennent tous leur première 
teinture. 
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xàti II leur arrivoit penJant la rigueur de 
rhyv’cr un autre changement qui me 
chagrinoit, ils ne trouvoicnr à manger 
que du Sapin, Se leur chair en prenoic 
fi fort le jgoût , que quelques faufles 
’ qu’on y fit, on ne pouvoit le luy ôter. 
Je pardonnois alors aux Habitans de 
n’en point faire leurs ragoûts ; ils ne 
font jamais fi bons que ceux de France , 
& ils different d’eux encore , en ce qu’ils 
iTiola oreilles 6c la queue pluscouites, 

& qu’ils ne font pas fi grands. Mais je ne 
pouvois exeufer ces Gens - là de ne pas 
B®: aimer le Veau, ny l’Agneau; on n’en 
i{i; voit jamais paroître lur leurs tables, ils 
les laiflènt devenir Bœufs & Moutons. 
Ils jettent de ces derniers la tète , les 
. pieds, les rognons 6c la frefl'ure à leurs 
cochons les plus nombreufes de leurs 
bétes, 6c les tripes mêmes des Boeufs 
pd n’en font pas exemptes ; mais la chair Je 
îlitt cochon étant leur favorite, je nem’éton- 
nois pjs de les voir donner à ces ani- 
maux, ce que les hommes mangent bien 
ailleurs. 
in 

» f Ils regardent les Champignons 

Comme le plus de grand pesPoifons,’ 

Ils 
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Us ne feront 



par là jamais leurs rcmmcs 



vcuYCs ; 

Je palFois cet article ils avoient leurs rai- 
fons. 

Trop de Gens en ont fait de facheufes c* 
preuves , 

Pour moy > je les trouVois fort bons. 
Xen mangeois tout mon fou fans en être ma- 
lade. 

Avec quelque pitié chacun me regardoit j 
Ils n'aiment pas plus la Salade, 

Et tout cela m'accommodoir. 



A l’exception des Artichaux & des 
Afperges , ils ont en abondance toutes 
lortes de Icgutnes, êctousexcellens. Ils 
ont des champs couverts de Choux pom- 
mez , & de Navets qu’ils confervent 
toute Tannée, llsmettent les Navets à 
la cave . ils font moclcux & Tuerez, Se 
beaucoup meilleurs qu’en France j aufli 
les mangent-ils comme des Matons cuits 
dans les cendres. Ils laiflènt les Choux 
dans le champ après les avoir arrachez, 
la tête en bas & la jambe en haut.- la 
aeige qui vient les couvrir de cinq oulix 

pieds 
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pieds d’épais les conlèrvc ainfi , & on 
n’en tire qu’à mefurequ’on enabefoinj 
on ne laiflè pas d’en mettre auffi à la 
cave. Ces deux légumes ne vont jamais 
dans le pot l’un fans l’autre , & on en 
fait de plantureufes foupes avec de groh 
fes pièces de lard. 11 faut fur tout avoir 
beaucoup de Choux., caries Gensn’cn 
mangent que le pignon, 8cles Cochon» 
le refte pendant tout l’hyver , c’eft leur 
unique nourriture , 8c ces goulus ani- 
maux dont ils ont beaucoup, ne fè con- 
tentent pas de peu. Il y a de certaines 
IfleslelongdelaRtviere Saint Jean, où 
ilnecoûterien àlcsnourir pendant l’Eté, 
5c une partie de l’Automne, les Chênes 
5c les Hêtres y étant communs. Dés le 
Printemps on y jette fept ou huit Truyes 
pleines, elles y mettent bas leurs petits 
qui s’engraifl'ent des fruits des arbres que 
j’ay marquez i lorfque l’hyver commen- 
ce clics les ramènent à l’habitation , & 
on n’a que la peine de les tuer pour les 
mettre au faloir ; Ces petits Cochons 
font cxcellens en petit falé , 8c il faut 
aller là pour en manger de lait tant ils 
font délicats ; c’eft un plaifir d’en voir 
les bandes dans la faifon : ils font plus 
courts 5c plus petits que les nôtres. 
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Le Bœuffalc pourroit encor toute l’année 
Se rencontrer dans le faloir > 

Mais des Acadiens la fortune eft bornée. 
Us ae feauroient tous en avoir# 



Quelques-uns plus à leur aife que les 
autres , 6c dont les familles font nom* i 
breufès, tuent quelquefois un Bœuf & le 
làlcnti le plus grand & le plus gras ne j 
vaut que cinquante francs entier , & j 
deux K)ls la livre, c’eft un prix réglé , & j 
la viande en eft merveillcufe; c’eftdora- 
mage qu’on ne puifl'e toûjours en avoir | 
de fraîche faute de monde pouren faire 
la confommation. Les Boeufs vont paître 
dans les Bois toutes fortes d’herbes qui 
les rendent d’uh goût admirable, &ils j 
n’en reviennef^j^e lorlque les Marin- l 
goüins , où Içs ço\^ns les chalTent à force I 
de les piquer. . On les tue ordinairennent | 
au coramencenjent de l’hy ver , 6c on les | 
fale en morceaux pour route l’année. ^ 
J’en fis mettre un au làloir lêlon la mode ] 
du Pays , ne pouvant pas faire, a,utre- 
ment , ôc- mes commis 6c moy nous le 
trouvâmes fort bon julqu’à la fin. A Que- 
bec qui eft plus au Nord que le Port 

Royal 
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tans Royal, on ne le laie point , on le coupc 
par morceaux plus ou moins gros félon 
la famille. Quand ils font bien gelez on 
Ælxà dans des tierçons, & ils fc con- 

fervent ainfi jufqu au mois de Maÿ fans 
' ^ degelcr ôc on le mange jufqucs*là 

toujours frais. Les Moutons y font en- 
aifts admirables , & ne font pas moins 
fl- Beauvais ,• ils font 

encore à jufte prix, les plus beaux tout 
gras ne valent que huit francs , mais 
f comme on les garde pour en avoir la 
laine, on en vend peu. Ils ne font com- 
Boeufs ordinairement gras que 
CŒ dans l’Automne, à caufedu peu d’her- 
5 be qui croît fur les Terres Hautes , où 
feulement ils peuvent aller paître. On 
wifP n’y tuë point de Vaches , on y aime 
» trop le lait , & c’eft peut-être ce qui 
M les Habitans d’aimer le Veau, 

* 'i ^ qu’on 1 Ote à la Mere, iâ ma- 
nta» melle ne donne plus rien, telle eft la natu- 

laircs re des Vaches de ce Pays -là. 
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La Volaille n’y manque paa. 

Mais dequoy fcrt-il qu’elle abonde ? 

On garde les Poulets pour fervir aux repas 9 
Oc nos Negocians fur l’Ondc. 



i-At 

Icfe 



E Z 



Si 




«ÔO -y O y A G E 

Si l’on Tcut en manger par foiï, 

I On regrette ce qu’il en coûte, 

X’argeni qu’on y met en dégoûte, 

11$ font moins chers chez les Guer- 
bois- 



Le Gibier y eft affez commun en 
tains temps, 6c alors on fait fort bonne 
chert. «^^Chaffeaux Cœards& am 
Ccrcclles, aux Outardes «« “y»'®? ' 
cft fort particulière par la rufe dont on le 

fcrt pour les attraper. 



Quand ce Gibier cft loin lut l’Elemcw 
liquide , 

Gh aprochc du bord , & Ion fc cac 
bien» 

“Et l’on fait promener un Chien , 

Qu’un inftinc admirable guide. 

Le Gibier qui le voit lautcr > capriolcr, 

Après quelque bâton qu’il jeuc en l’air fan' 
ceffe, 

S’aprochc de luy fans voler , 

Pour Toii tous fes tours de fouplcflc. 



T: 
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Ce Chien pour l'amufcr fçait £ bien Ton 
métier. 

Qu’il l’attire toujour» auprès de rem-» 
bufeade,. 

Ou Ton Maître cachd * d’un Coup d’Asque^ 



Dans l’Automne & dans Je Printemps 5 
Lâ tels en un fcul jour en ont dans IcurS' 



Plus qu’en mille autres lieux certains Nobles • 



N’en ont en tout un an dans leurs GentiP 
hommiercs. 



flifilfait vivre bien des Gens de Gibier; 
dans l’Hyver 8c l’Eté on n’en trouve 
point, le grand froid luy fait abandon- 
ner ces lieux, il glace les Rivières & 
Us Lacs, il n’y fçauroit trouver dequoy 
Icif' vivre , 6c dés que les chaleurs commen- 
cent, il va faire fes petits ailleurs. 




for.k 

irii 



bufâde , 

Fait un carnage du Gibier. 

Voilà la Chafic de la Cote, 

Qui fournit de Gibier chaque HStei 



chaumières. 



du temps 




Par 
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jPâT malheur où j’etoif on n’en voyoît paï 
tant, 

Et dans CCS lieux la Cliaflc cft rude & 
difficile > 

Pour s’en faire un plaiffr utile , 

Il faut être Sauvage , ou du moins Habi* 
tant. 

Il faut fc traîner dans la bouë 
Sur des Platins dans des Marais > 

Où fouvent le deffein de faire un coup 
cchouc 

Avant que du Gibier on aproche aflez 
prés. 

Malgré le penchant qui m’entraîne 
Je fcay modérer mes defirs. 

La Chafle me devint aflez indifférente , 

Je m’y fâtiguois trop , & je n’atrapois rien; 
On fe lailc bien-tôt d’un employ qui tour^ 

mente , 

Et qui ne procure aucun bien. 

Cependant j’efpcrois que Diane propice, 
Qui me favorifa toujours , 

Me feroit partager mes jours 
Entre tous mes devoirs & Ton noble exerci- 
ce. 



L 



Les neiges dans Thyrcr hautes comme ka 
Monts , 

Rendent ces lieux înacccffiblcs , 

Et dans TEtc les Maringoüins terribles 
Tourmentent plus que des Démons. 
Pendant quatre mois de l’année , 

Dans la plus belle des faifons , 

La campagne cft abandonnée , 

On a peine à durer même dans les maifons#^ 

U faut pour les chafler faire de la fumée > 

Et c’eft le feul moyen d’en avoir du repos , 

Du pur fang des Humains cette race afa- 
mée. 

Par fa trompe fans fin le tire jufqu’aux os. 

Si j’avois bien voulu m’expofer â ces pet 
nés, 

J'aurois pû dans les Bois tirer Lievresa 
Perdrix > 

Mais de les acheter du pur fang de mc3 
veines , 

Je n’en voulois point à ce prix^ 

Enfin dans ce Pays où je crus qu’à la Chafleÿ 
Je ‘MC donnerois de l’ébat , 

Malgré ma paflion qui jamais ne s’en lafle , 

Je me trouvai contraint de ne chafler qu’aie 
plat. 
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On n’y pouvoir tirer à Ton ai(c que 
lorfque les Outardes quittent le Nord, 
& paflent par bandes pour aller au Sud; 
& quand elles reviennent du Sud pour 
retourner au Nord. Elles paflent dans le 
mois de Novembre, & repaflent dansle 
mois de May. Je ne fis pourtant pasun 
grand abatis de ce Gibier ; c’étoitdom- 
mage , car les Outardes font bonnes & 
prefquc auflfi grofles que des Cignes; 
Elles font delà couleur de nos Oyes fau- 
vages ; la différence qu’ilya entr’clles, 
c’eft qu’elles ont le col violet & des 
plaques blanches au.x deux cotez de la 
tête. 

Dans la faifon que le Poiflbn remue , 
” car on n’en a pas toûjours , on en prend 
des quantité! dans des Nigeagans , & 
les Habitans en reçoivent un grand fe* 
cours pour la vie. Voicy comment on 
fait un Nigeagan ; on plante des pieux 
l’un contre l’autre à l’embouchure des 
Ruiflèaux 8c des Rivicres où la Mer 
monte ; le Poiflbn pafle par-deflus à ma- 
rée haute pour aller chercher à s’engraif- 
fèr du limon des Marais : Quand la 
Mer a bien baifle , & que le Poifl'oQ 
commence à manquer d’eau , il fuit le 
jufan ou le reflux , & ne pouvant plus 
repaffer par.dcflùs les pieux, l’eau étant 

trop 
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tfopbafle , il s’y trouve arrête, & l’on 
va l’y prendre. Le premier Poiflbn qu’orv 
pêche & qui vient au Printemps eft uno 
efpeced’Eperlan un peu moins bon que. 
celtiy de France, mais il ne laiflepas de 
pallèr pour tel , & l’on eft bien-aile d’enj 
avoir à manger. Celuy qui vient après eft. 
la Plyc, & les Rivières en font toutes 
pleines; elle n’eft pas meilleure là qu’ail- 
Icurs , mais c’eft toujours du. Poiflbn. 
frais, 5c fi on y en prenoit en Carême, . 
pendant qu’on n’en a que de làlé, on feroic 
trop heureux. Je Içai combien j’en ay. 
fouffèrt , n’ayant à tous mes repas que 
de la Morue fccheSc verte, encore fal" 
loit il la manger à l’huile faute de heure. 
On en fait cependant dans le Pays,, 
mais il n’eft pas bon, & chaque Habit 
tant n’en garde que fort peu pour fa pro« 
vifion , aimant mieux m.anger le lait. 

H vient enfuite le Gafparot , 6c l’oa 
en prend plus qu’on en veut quand il 
monte dans les ruiflèaux pour aller frayer 
dans l’eau douce : il eft fait comme le. 
Maquereau , bien plus petit , & bient 
moins bon, voilà leur différence. Onen> 
couvre les maifons dont les toits font de 
planches pour le faire fccher au Soleil. 

L’Alozelefuit, 6conen prend tant- 
qu’on en perd plus de la moitié ; on en i 
E 5, maoi 
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mange de fraîche tant qu’elle dure , oC 
on en laie pour fa provillon i chacun en 
remplit des tonneaux , mais ce Poiflbn 
cft fl gras qu’il ne fe conferve pas toû. 
jours bien dans le fel. Je ne fçay pas 
dequoy il fe nourrit dans ce Pays là» 
mais j ay vû un de mes Commis vomir 
jufqu’au fang apres en avoir mangé de 
frais , l’autre en fut fort malade , & moy 
même un peu incommodé , nous n’y 
étions pas faits aparemment , & nous 
les laifl'âmesaux Hahitans qui s’en trou* 
voient fort bien L’H,fturgeon , le Bar, 
l’Anguille & la Sardine font encore com- 
muns : Je ne fçai fi le Bar cft connu en 
France , je vais à tout hazard en faire 
a Deferiprion i il cft de la forme d’un 
Brochet, & il devient aufli grand , fa 
chair cft comme la fienne fort blanche 
& auflî ferme , & je la trouvois plus 
délicate aux faufles mêmes oùle BrccheC 
cft le meilleur 

La Tiüitc Sc le S iumon fe trouvent 
encore en abondance en certains lieux, 
mais ic n’en vis jamais griller une dale 
au Port Royal. Dans un Voyage que je 
fis.au fort de la Rivière Saint Jean, 
dont je ferai la Defcnption dans la fuite, 
j’en mangeai tant que j’en fus bien tôt 
dégoûté j: mais je ne m’y fufle ja ma is 
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lafledePEfturgeon à ia lauflc des Pou* 
lets f ricaflez. Si la pêche de tous ces Poif- 
fbns fait tant de bien aux Habitans, elle 
n’cll pas moins utile aux Sauvages; lans 
Poiflbn ils palVeroient fouvent de mau- 
vais jours , n^ayant pas toûjours de la 
chair fraîche ou boucanée à iuanger. 

De CCS Peuples-rcduits à l’extrême befoin»-. 

11 cft déjà péri la plus grande partie , 

Et le refte n’ira pas loin , 

Si la faveur d’en haut ne leur eft departfCa 
Ces pauvres Habitans des bois. 

Sont pourtant bons Sujets de leur Auguflc 
Prince , 

Ils défendent très-bien fa- plus vafte Piro» 
vince, 

Quand l Enncmi voilîn entreprend fur fe^ 
Droits. 

Mais ce nVff pas encore icy ou je: 
^eux faire l’Hiltoirc de leur vie. Retour- 
nons à ce qui lert encore à la nounture- 
des Acadiens. Ils ont beaucoup de Ponv- 
mes de differentes efpeces quMs- 

E. 6 ’vent 
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vent foigneufement dans leurs caves pour 
les manger pendant l’^hyver , mais j’é- 
tois étonné de n’en pouvoir connoître 
aucunes, tout Normand quejc fuis. 

Je les examîno j$ avec attachement > 

Je n’en fçavois pas davantage j 
Elles tciioient aparemmenr 
Un peu de leur Pays Sauvage. 

Mais que dis-je ? Peut-on mentir impunér 
ment? 

J'en avois quantité de belles de Calville, 

Dont je fçavois me faire un raftakhiUc 
ment 

•• Autant agréable qu'utile. 

J’en confervai dans la cave iufqu’a 
Pâques , & fans cela j’aurois fait de 
mauvaifes Colations le Carême n’ayant 
porté que du Fromage de Hollande, 
il y croit bien d’autres fruits dont je ne 
puis dire le nombre , ny en faire connoî- 
tre la nature. Je parlerai leulemcnt des 
Meures fauvages qui font plus délica* 
tes que celles de nos Meuriers , Sc des 

Fram- 
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Framboifes dont les Bois font pleins^ 
les Fraifes ne font pas moins communes 
par tout dans les champs , & on a le plai-^ 
fir de les pouvoir manger avec unSucrC: 
que le Pays, produit. 



Au lieu des Cannes dont les Porcs 
Rendent le Sucre blanc <jui nons vient do,: 
plus loin , 

Pour les Acadiens la Nature a pris foin ^ 
D’en mettre dans les Sycomores. 

C Au commencement du Printemps' 
pc leur écorce il fort une liqueur fucrec . 
Qu’avec grand foin les Habitans 
Recueillent dans chaque contrée,^ 

Ce breuvage me fcmbloit bon, . 

Et je le beuvois en rafade ; 

Il ne falloir que du Citron 

7 Pour faire de la Limonade. . 

Pour recevoir cette douce Liqueur 
qui eft auflî claire que de l’eau de Roche; 
on fait daus l’arbre à coups de hache uo 
trou a0ez profond en forme d’auge , 8ç 
E 7 de 
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des taillardesà l’écorce qui aboutiflent a | 
ce reiervoir , afin que 1 eau en coulant 
tombe dedans. Quand il dt plein , ce qui i 
arrive allez promptemei*>t , la fève étant I 
dans ce temps là Jans là plus grande i 
force; Peau tombe par unpcnt dalot de 
bois apliqué fur le bord de l’auge dans 
un vaifléau qui eft au pied de l’arbre. 

On fait la même choieàplufieurs arbres 
tout à la fois , de lorie qu’il »:n fort beau- 
coup de liqueur qu’on a foin de venir < 
lever tous les jours tant qu’ils en four- 
niflbnt. Onlafait bouillir jufqu’aficcite 
dans un grand chaudron, en diminuant 
petit à petit elle devient en Sirop, 6c 
puis en Sucre roux qui eft tics-bon. 

Les Roffignols mélodieux 

Des Habkans de là n’cnchantcnt point 
rcillc , 

La Mezange , le Geay , le Corbeau , la 
Corneille 

Wc furent fculs connus dans ces fauvages 
Ikux. 

lî y en a dont les ramages ne lallTenr . 
pas i'étre Torr agréables , & une infinité fj 
d^autres que nous n’av ons point en Fran- 

ce, 
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ce, dont les divers pluniagcs fontplaifir 
à voir ik on les nomme tüon Iturj 
couleurs POyfcau gris, l’Oyfe;iu vend, ’ 
l’Oyleuu jaune. 8cc. A IVgarddctous 
lesOyleaux deMcr, de Riviere, & de 
Marais, comme Canards, Cci celles, 
tous les Oylcaux de plonge qu’on mange 
à Paris fous le nom Je Macreufes, & 
qui n’en font pas, Alloüettcs de Mer, 
Cul-blancs, Courlis, BeccalTincs , Plu- 
viers. Sc mille autres qui gunifent les 
Boutiques de nos Traiteurs, tout cela 
s’y trouveen quantité On y vou encore 
des Merles faits comme les nôtres , fi- 
non qu’îls ont le ventre de couleur 1 là- 
belle, ce qui les rend plus beaux: Ils 
font paflàgers, ils s’ci> vont au commen- 
cement de l’hyver , 8c reviennent au 
commencement du Printemps gras à 
lard. 



ifto ' La neige eft encor fort épaifle, 

■Uj reviennent de loin peut-être par les Meri^ 
8*9 Que trouvent-ils qui les engtaide. 

Ou fur la terre , ou dans ks airs. 



Je n’en fçay rien 8c ce fait m’étonna’ 
injsi! Ce fut par eux que je rompis le Carême, 
taais le jour de Pâques , pour ne Ican- 
' H ' da;- 
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dalifer oerronne , 6c je les rrouvar forf 
,W fürl=grn. Les plu, beux Oy- 
feaux cjuc j^‘^y vus d'cins cc Pciy-ltij font 
les Canards branchas qu’on apelle ainfi 
parce qu’ils perchent j rien n’eft plus 
beau, ny mieux mélangé que la divcr- 
fité infinie des vives couleurs qui coin, 
pofent leur plumage •• Mais j’en ctois^ 
encore moins furpris que de les voir per- 
cher fur un Sapin, un Hêtre, un Chê- 
ne, 6c de les voir faire leurs petits dans- 
un creux de quelqu’un de ces arbres, 
qu’ils y élèvent julq^ ioienC' 

afléz forts pour dénicher, 6c félon leur 
naturel , aller avec leurs pere 6c merc 
chercher à vivre dans les eaux. Ils font 
bien differens des communs, qu’on apelle 
Noirs, 6c qui le font prefqueeffeétive- 
vement , fans être varies comme les 
nôtres : Les Branchas ont le corps' 
plus fin , 6c font auffi plus délicats à 
manger; 

L’Aigle cft commun dans ces climats. 
Des Oyfeaux cc Maître fupreme 

Fait dans les Bois fon nid d'une groffcui? 
extrême , 

, Qui le r^ak 7 drefie fes pai» 

Oa 
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On troure au pied de l’arbre alTcz de bca- 
tilles 

Pour nourrir au moins deux familles. 

On n’ofe pas aller dénicher fes petits 

Comme ceux des autres cfpeces > 

11 n’eft point dans ces lieux d’hommes allez 
hardis. 

Par le pere & la mere ils feroient mis en- 
pièces. 



Mais on peut dénicher fûretncntles 
oeufs des Cygnes , des Outardes , des 
Oyes, ôc de mille autres Oyfeaux de 
cette nature. Dans la failbn que l’amour 
fait fentir fes feux à tout ce qui refpire , 
fit que les Oyfeaux deviennent les pre- 
miers amoureux, ceux que j’ay marquez 
vont faire leurs nids dans une Ifle qu’on 
apelleà caufedecela, l’IfleauxOyléaux. 
Qiiand on fçait à peu prés qu ils ont 
pondu, on va de compagnie enlever 
leurs œufs; les Oylcaux éfarouchez 8c 
troublez par tout ce qu’il y a d hommes 
répandus dans rifle , le lèvent dedeflus 
le’jrs nids avec de grands cris chac un à, 
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fa maniéré, 6c forment dans les airs par 
leur multitude innombrable une nuée (i 
épaifl’e , que le jour en eft obfcurci fur 
toute l’Ifle ; on dit même qu’on n’y voit 
pas le Ciel. Pendant que les Oyfcaux font 
dans un fi grand mouvement , agaçant 
toujours les dcllruêtcurs de leur être, 
ils s’en aprochcnt de (î prés, qu’ils les 
tuëroient bien à coups de bâton s’ils 
vouloient; mais n’allant là que pour les 
œufs, ils ramafl'ent tout ce qu’ils en 
trouvent , en rempliflent des canots, & 
les emportent : Ils s’en nourrilfcnt un 
fort long-temps, & ces œufs-là valent 
mieux que ceux de leurs Poules. Us font 
quelquefois plus d’une defeente dans cette 
Ifle, & cependant il ne laiflé pas de s’y 
engendrer une très -grande quantité 
d’Oyfeaux. 

Parlons de petits Qyicaux dont les 
œufs (ont exempts d’un tel enlevement» 
n’étant pas plus gros que des grains de 
Chenevis ; ce font les œufs de Colibris, 
ou Oyftaux-Mouches les plus jolis du 
monde , Sc dont les couleurs font fi vives 
qu’elles femblent jetter des feux dans 
de certaines fituations , principalement 
fous la gorge des mâles ; il n’en eft point 
de plus changeantes , 6c dcplusbiillantes 
en même temps. 

On 
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On ne voit ccs Oyfcaux qu’en la failbn des 
fleurs , 

Ils vont de Tune à l’autre ainfi que les A- 
beillcs. 

Tirer des pâles > des vermeilles , 

Tout ce qu’elles ont de douceurs. 

Avec quelle vîtefle extrême 
Font-ils ces mouvemens divers t 
Nul Oyfeau ne vole de même > 

A peine le roit-on en paflant dans les airs. 

Ils agiflènt de la même vitefle en tout 
ce qu’ils font, ne le pofimt point fur les 
fleurs pour en tirer le miel caché dan{ 
leurs tuyaux j ils battent tout au tour 
fans cclTc des aîles d’une rapidité qu’il 
cft impoflîble d’exprimer. 

Admirez de quelle figure 
A formé la fage nature. 

Et la langue , & le bec de ces petits Oyfcaux j 
C’ell une Ouvrière entendue. 



0i 
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Le bcc noir & menu, pointa, prcfqiie tout 
droit , 

A de long un travers de doigt , 

Et la langue fine & fourchue , 

A bien le double d’ctenduc. 

En les fichant dans une fleur 
Et remuant loûjours par un tel artifice > 

Ils les chargent de la douceur 
Contenue en chaque calice. 

Quelque reflort à la langue attaché 
La tire après vers leur petite panceV, 

Où ce doux fuc eft épanché 
Pour faire feul leur fubiîftancc. 



, Ils ont lè ventre gris-blanc , & le dos, 
verd argenté , la queue noire émaillée de 
blanc, leurs ailes noires; & leurs pieds, 
dé la même couleur , répondent parfai- 
tement à la petitefle de leur corps qui 
n’a pas plus de grofleur que le bout du 
doigt d’un enfant. Par raport à cespetits 
Oylèaux, failbns la Delcription de pe- 
tits animaux qui ne font pas mojis jolis- 
dans leur elpece. 
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C« font les Ecurciiils volans 
Qui volant fans ^yoir des aîlcs^ 

Avec des machines houvclles, 

Où la nature a mis des r^lïorts cxcellens. 

Deux membranes larges & plates , 

Ou des alongemens de la peau des cotez , 
Vont s’attacher > & font finement ajuflcz 
Par devant , par derrière , aux genoux de Icur^ 
pâtes. 

Ces peaux en s’étendant les foûticnnent çn 
l’air , 

Et pour le peu qu’ils les remuent. 
Quand d*un arbre à l’autre ilsfe ruent. 
Ils y paflent comme un éclair. 

Il en faut voir la diligence, 

Les nôtres ne vont pas ny fi bien ny fi 
loin , 

Ils voleroient trente pas de diftance , 

Et meme plus s’il en étoit befoin. 

On voit encore entr’eux une autre diffé- 
rence , 

Les Ecurciiils de la nourelle France , 

Sont tout blancs fous le ventre, & fur le dos 
tout gris , 

Et de la moicid plus petits» 
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Apres avoir parlé des maniérés 8c des 
occupations des Habitans de l’Acadie, 
&de ce qu’elle produit, il eft temps que 
je pafl’e aux Sauvages : Allons donc les 
chercher dans le fond des Bois les plus 
vaftes , 6c parlons des emplois differens 
où la fatalité de leur malheureux fort les 
engage. 
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SAUVAGES. 

AChafTc cftlcurfoin le plus 
grand. 

Ils y font occupez fouspeinc 
de là vie. 

Car s’ils n’atrapent rien lorfque la faim los 
prend , 

De la mort elle peut fouvcnc être fuivic. 

Ils icfiftcnt long-temps à fes preffans befoinf 
Par une grande accoutumance. 

Il fembie que la Providence 
Qui pour leur entretien les partagea le moins. 
Prenne pour eux en recompenfc 
Les bons & falutairçs foins 

De 
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De les rendre plus forts contre la dèfaillani 

^e. 

Ils feront fans manger huit jours & même 
plus. 

Ils ont toûjours de Peau pour boire , 

Dent ils font un peu (oûtenus. 

Alors les pauvres Gens rapcllent la mémoi- 
re 

Des feftins qui les ont repus. 

Car lorfque qu’ils ont mis bas quelque Bête 
farouche. 

Ils fçavent fe bien regalerj 
Des mets qu’ils ont goûtez, l’eau leur vient i 
la bouche, 

Et c’eft tout ce qu’alors^ls peuvent avaler. 

Je vais commencer leurs Exploits de 
Chade par un coup qui me furpric ex- 
trêmement, ce qui ne furprcndrapeiic- 
^cre pas moins ceux qui l’aprendronc. 

Un Sauvage allant à la Chafle 
Avec Tes Compagnons de fon fulîl arme , 

Et paflant fur un peu de glaceî 
<2110 fur un vaAc Lac l’iiyvcr avoit formé, 

S’ar- 
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. S’arrêta là tout court, & tirant des narincj 
L’air glaçant qui l’cnvironnoit , 

Dit à la troupe qu’il menoit j 
Je fens un Ours , il eft fur ces hautes 
Colincs. 

A plus d’un quart de lieue U en montroiC 
l’endroit , 

Sa Compagnie alors en fut toute étonnée , 
Mais enfin fous le vent il l’y mena fi droit > 
Qu’on trouva dar>s ce lieu- la Bête caba- 
, née. 

Si-tot qu’elle fc vit par eux environnée ^ 

Elle voulut s’enfuir pour prolonger fes 
jours 

Mais un plomb meurtrier en arrêta le cours. 
Et termina fa deftinée; 

Voilà comme périt cet Ours, 

Qui dévoie là pafTer la moitié de l’année- 

Des que l’Hyver qui commencedans 
ces lieux de bonne heure eft venu , ccc 
animal le bâtit une loge dans la terre, 8c 
^ la couvre de plufieurs branches de Sapin 
bien feuillues, pour n’être pas incom- 
mode de la neige jufqu’au Printemps 
F bien 
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bien tardifà venir la faire fondre, Ren- 
gager l’animal à fortir de fa demeure foû- 
terraine. 

Pendant qu'en fa Cabanne un long hyver 
le mate 9 

De quoy vit-il? je n'ert fçay rien , 

Chacun dk leche fa pâte | 

Et qu'il en fort un fuc qui fait foii entretien. 

De quoy que ce foit qu’il y vive , 

A tout ce qu’on voudra mon cfprkfcfoû- 

mets 

Je dis feulement qu’il arrive 
Qu’il en reflort toujours plus gras qu’il ne s’y 
mer. 

Quand le Sauvage l’a fait périr, il en 
lève la peau qui luy fert de foururc pen- 
dant l’hyver , & il en mange la chair 
qu’on dit être tres-bonne. L’Orignal ou 
l’Elan coûte bien plus à atraper. Il faut le 
galoper, c’eft le motdu Pays, pendant 
deux ou trois jours dans les Bois. 



C’eft 
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CTcft un animal fcdcntairc 

Qui cherche pour fa vie un fertile canton , 

Oii fa nourriture ordinaire 
Eft d'un Bois qui porte Ton nom. 

On ccwinoîc fon bitis par les rameatix qu*H 
broute , 

Il n’en fonirok point dans le temps des 
frimdts. 

Si le ChafTcur ne venoit pas 

Troubler le repos qu’il y goûte i 

Le lancer & fuivre fes pas. 

On le fuit au pied fur la neige , comme 
on fait un Lievre en France : Qnand il 
cft une fois debout, il ne s’arrête point, 
5c va jour & nuit julqu’à ce qu’il n’en 
puiflê plus, c’eft dequoy bien exercer le 
Chafleur qui court après dans les Ikiis , 
dontl’cpaiflêur refifte fou vent à l’ardeur 
qu’il a de les percer. 

Les arbres renverfe^ par monceaux fur la 
terre , 

Dont les branches des morts accablent les 
vivans , 

L’cmpcchcnt de courir grand erre , 

F Z 



L’O- 
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1,’Original grand & fort a bien loin les 
devants* 

Il cherche dans fon cours les plus fortes 
retraites» 

La neige a par endroits quatre à cinq pieds de 
haut, 

Et le ChafTcur ardent qui le fuit en raquette, 

Ne Tatrape que lorfque fa force défaut. 
Quand elle eft toute diffipée , 

Il s'arrête , & pour fuir ne faifant plus 
d’effort , 

Du Chaffeur qui le joint le fufil ou l’épcc, 
Luy donne le coup de la mort. 

C’eft une des meilleures captures que 
ks Sauvages puiflenr faire , ils en man- 
gent la chair fraîche ou boucanée, & 
clic eft très-bonne. Quand ils l’ont bien 
fait fecher , ils pourroient la conferver 
toute une années mais ils ne fçauroienc 
skm pêcher de toûjours manger , tant 
qu’ils ont dequoy , îls ne ceflènt. La 
chatr du mufle Sc de la langue en eft très- 
délicate, c’eft ce qu’il y a de plus friant fur 
cet animal qui eft auiîi gros qu’un Mulet 

d’Au- 
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d’Auvergne, & qui porte un grand bois 
fur fa tête dont il ne iê défend point con- 
tre les Sauvages qui le chalTent. Ils en 
traitent la peau dont on connoît les ufa^ 
gcs , Sc ils la vendent bien. 

Il eA fort Tu jet au haut mal , 

Mais dans les pieds fourchus de ce grand 
animal, 

La Nature a mis le remede j 
Quelle prévoyance ! quel foin l 

JI fe gratte la tctc en ce preflant befoin > 

Ht fe délivre ainfî du mal qui le poffede* 

Voilà ce qu’on en dit, c’eft peut-être de là 
Que la Médecine en pratique 
Par les notions qu’elle en a ^ 

S’en fert pour garantir de chute Epileptique ^ ■ 
Mais ce n’eft pas le fcul d’entre les animaux > 1 

Dont elle aie apris l’arc de guérir d’autres 
maux. 



Le Caribou ne donne pas tant de pei- 
ne aux Sauvages pour l’attraper i fans 
Courir apres ils en viennent à bout, au- 
trement ils y perdroient leur temps ; c ’eft 
F 3 une 
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il I 

unernanicrcdeCerf, qui a pour la cour* |i 

fe trop d’haleine & de difpofition. On \ 1 

le guère dans une embufcade où il ne fc Je 
défie de rien , Sc d’un coup de fufil on ; i 

iejetteàbas. il 

| 1 ' 

llfcrtencorderovirittirc j| 

Au Sauvage peu degoute ; ’ ^ 

De fa peau de rafe feururc > 

, 11 cfivclopc fa figure , f ( 

Ccflfonpctithabitd’Eté. | ; 

1 ;| 

On en traite encore les peaux, mais ^ 
cette pelleterie eft peu recberebee quoi- 
que le grain enfoit extrêmement fin, & 
qu’elle dure trés*long-tems quand elle eft 
bien apreftcc. On en fera peut -être un 
jour un plus grand ufage quand la bonté 
fera mieux connue. Pour moy j’ay ex- 
périmenté que rien n’eft plus fimple, 
plus molet, ny meilleur pour doubler 
des culotes. 

La Chafle aux Caftors eft celle qui 
produit le plus aux Sauvages , quoique 
le prix en foit bien diminué depuis quel' 
que temps. On les tire ordinairement en . 
fortant de l’eau, comme on tire les La- | 
pins en fortant de terre , quand on les | 

guère 
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gocte fur leurs trous , ou bien ils s’enfer- 
rent d’eux-mêmes dans les pièces qu’on 
leur tend. Ils commencent a paroître 
quand le Soleil eft preft à fe coucher. H 
faut les aprocher bien doucement , il efl: 
bien difficile de les furprendre , ils ont 
roiiic (i fine, que le moindre bruit qu’ils 
entendent les fait plpnger auffi tôt , Sc 
lorfquc la peur les fait defeendre au ffind 
des eaux , ils font trés-long-tcmps à re- 
venir deilus I ôc c’eft toujours bien loin 
de l’endroit où ils ont été cffiarouchez. 
Avant qu’ils plongent , ils frapent de 
leur queue fur l’eau, & font un ü grand 
bruit qu’on l’entend à plus d’unedemy- 
lieue de là , St c’ef): un avertidêment 
pour leurs pareils qui les fait auffi reti- 
rer bien vite. Leur queue eftd’une na- 
ture fort particulière , elle efl: longue 
d’une coudée , plus ou moins lêlon leur 
grandeur , plate , & faite en batoir j aucun 
poil ne la couvre, ôc la peau en parole 
écailleulê r la chair en efl: foit bon- 
ne , quoique ne ce foit qu’un tiffu de 
graiflé ferme, 8c de nerfs dont elle tire 
la force qui luy fait faire tant de bruiten 
frapant fur l’eau Si le fens de l’oüie efl (î 
exquis en eux, ils ont l’odorat du moin^ 
auffi fin ; ils fcntent un canot au filial 
qu’il laille fur l’eau par où il a paflé. 

F 4 Dés 
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Dés qu’ils en ont le vent, ils font le pion- | 
geon , ou fuient pour fe cacher ; les Sau- | 
vages s’obftineroicnt en vain à les gué- J 
ter, ilsnereparoifl'entplus. S’ilsavoient i 
la vûë aufli bonne , ils lêroicnt bien plus | 
en fûretédeleurvie; tnaisilsnevoyent, 
comme les Lièvres, que de côté, ficils ' 
ont les yeux fort petits , ainfi ils viennent 
quelquefois tout droit chercher le coup ' 
qui les tuë , faute de voir devant eux. ' ' 
Quand on les tuë fur l’eau d’un coup de | 
fufil, il faut courir bien vite delTus pour * ^ 
s’enfaifir; car comme ils plongent pen- ' 
dant qu’ils font vivans , ils coulent à i 
fond quand ils font morts. La maniéré eft 
plus lûre de les prendre à des piégés, 
joint à cela que l’apât qu’on y met qui 
u’eft qu’un morceau d’écorce de Trem- | 
blc y qu’ilsaiment plus que toutes chofes 
ne coûteroit pas tant que la poudre & le 
plomb qu’on ufeàles tirer. Voicy en- ' 
core un autre moyen dont on fefertpour ji 

lesairaper : Quand l’hy ver a endurci la * 

furfacedes eaux où font leurs cabannes, 

& qu’ils s’y croyenl à couvert de l’in- 
fulte des Cha/Teurs , on va fur la glace , 
brifèr les cabannes à coups de hache, 
ils font forcez de les abandonner, & ils I 
fuient aux bords du Laepour fecacber j 
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entre la glace Scia terre, fur laquelle ils 
fe couchent fur le ventre i mais en vain 
tâchent-ils par là de s’exempter de la 
mort; les ChalTeurs font guêter leurs 
Chiens tout au tour du Lac, &ils ont li 
bon nez, qu’ils ne manquent point aies 
fentir où ils font, Scilsen marquent les 
endroits en s’y arrêtant : i^lors on y 
cafle la glace à grands coups de hache; 
lesCaftors, choie alTez fnr prenante , ne 
fuyent point comme ailleurs le bruit 
qu’on y fait: Quand les trous Ibntfaits, 
on découvre les animaux , on les prend 
parla queue, on les tire dehors, fie on 
leur cafle la tête à coups de hache. 

Décrivons la cabanne des Caftors , Sc 
faifons voir qu’ils fçavent la bâtir avec 
autant d’adrefl'e que les hommes font 
des mailons ; ils la conftruifcnt ordinai- 
rement quand ils font accouplez , fie qu’ils 
' veulent faire leurs petits , fie ils la pla- 
cent toujours dans l’eau, fans qu’il en 
pénétré une goûte dans fon creux : elle 
eft faite comme un four dont la voûte efl: 
toûjours hors de l’eau ; il n’entre dans fà 
ftruéture que de la terre glaife fie du 
boisverd -, mais leur induftrie eft admira- 
ble pour mettre en œuvre ces macc- 
riaux. 
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Lcboîs va 1 e premier 8c fertde fondement 
A cet aquatique édifice , 

Et la terre defliu mile avec artifice > 

Fait le comble fie le logement. 

Que les arbres qu’ils employentfoient 
petits ou grands y iis ne fe fervent que 
de leurs dents de devant faites en dents 
de Lapin, pour les abatre en les rongeant 

tout au tour du pied petit à petit , & leurs | 
mefurcs font fi juftetnent prilcs , qu’ils i ^ 
tombent toujours du côté qu’ils veulent 1 
pour les voilurer avec plus de facilite au 
lieu deftiné pour la cabanne. Des mêmes 
dents dont ils les mettent à bas, ils cou- 
pent les branches j & tirent les troncs 
hors du rivage , pour les aller planter 
dans l’eau & à fa hauteur , tous en un 
tas&cn rond au niveau l’un de l’autre. 

La manière dont ils les voiturent eft dif* 
ficile; car en les traînant , ils les portent 
tout le long de leur dos, & ce qui fur- 
prendra ,c’cll que ces arbres là font quel- 
quefois auflî gros que des hommes, & 
trois ou quatre fois plus long. Voicy com- 
me ils font i ils prennent les arbres par 
un bout avec leurs dents , tournant h | 
tête vers l’épaule qui porte, ils les lèvent, 

& fout pafler leur corps par-deflbus pour 

les 
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Icsibtttenir. Cclan’eft pas focilc àexplN 
quer , encore moins à comprendre , c’eft 
cependant comme la chofe fc pafic. 

Ik s’y prennent d’une autre manière 
à l’égard de la terre glailê , ik l’embral^ 
fent entre leurs pâtes de devant > èc la 
portent en marchant for celles de der- 
rière. La première couche fe fait for le 
haut des arbres plantez comme des pieux, 
ils la battent bien avec leur queue , ÔC 
c’eft le plancher de lacabaonç* àundes 
bords duquel ils lailîent un trou pour en- 
trer & fortir, où l’eau bat (anscefle (ans 
entrer : Ils continuent l’ouvrage en élc* 
vaux for ce plancher un petit dôme de la 
largeur du fond , Sf delà hauteur de trois 
à quatre pieds. 

Après qii’ik ont m îs tout kur (bin > 

A former «nfi leur demeure , 

Us occupent chacun Icyr coin 

Sans jamais fc quitter ^ue l'un 
tne.urç. 

IJs gardent , dit on , rocnic au delà dti trépas 
Une fidelité fi belle , 

'Si le mâle perd fa femelk r 

Avec une nouvelle il ne s’accouple pas , 
Ceft.unc amour de To,uuerclle. , 
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Ils élevent bien leurs petits qui ne 
font ordinairement que deux ou trois, 
& qui viennent au Printemps. Ils vivent 
tous enfemble en fort bonne intelligence 
jufqu’à ce que le pere & la mere rede- 
viennent amoureux ; Alors ils chaflênt 
leurs petits pour en faire d’autres en 
fccret. 

Ils Teulcnt fans témoins contenter leur 

r 

^ ardeur, 

Eft-il des animaux dont l’amour foit plus 
fage? 

A leur exemple alors & le frère & la fœur 
Vont faire enfemble leur ménage. 



Quand les grandes chaleurs de TEtc 
font abaiflèr l’eau des Lacs 6c des Riviè- 
res où font leurs cab.annes , ils la font 
remonter par des diguesqui arrêtent fon 
cours , ÔC ils ne les font qu’ann que l’eau 
foit toûjours à la hauteur du trou que 
j’ay marqué au fond de la cabanne , vou- 
lant lans en fbrtir le tremper le derrière 
quanti il leur plaît ; Ces digues font tel- 
lement fartes que l’eau n’eft jamais ny 
plus ny moins haute qu’il faut , 6c c’eft 
un ouvrage fi furprenant qu’on ne Içau- 

roit 
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roit aflcz en confidcrer la ftruârure & 
Pufage * Tous les Caftors qui font làca- 
banez s’aflemblent pour le préparer: Ils 
abattent des arbres de toutes les fortes 
pendant la nuit, & emportent les pièces 
comme je Pay marqué. 

A ce rude travail un vieux Caftor prefidc y 
Tous les Chaffeurs l’ont obfcrvc. 

Il fert aux plus jeunes de guide, 

Jufqu’â ce <^u’il foit achevd. 

En traînant dans les Bois les arbres qu’ils 
abattent. 

Si quelqu’un par malice agit trop foiblc- 
ment 

Les autres quitrent prife , & vigoureufe- 
ment 

Se jettent deflus & le battent. 

Entre eux la juftice cft par tout. 

Si les plus forts font en un bout. 

Et que les plus foibles languifîent 
Sous le poids du fardeau porté, 

A la peine qu’ils ont quelques forts compa- 
tiflent , 5 

Etfc rengent de leur cote- 

■F 7 [SI 
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Si je donne lieu (i'admirer leur condui- 
te à cct égard , je ne puis trop vanter leur 
adrefle à mettre en œuvre tout le bois 
qu’ils employent: Les troncs 8c les ra- 
meaux entrelacel les ubs daiis les autres 
entre les pieux qui les foûtîenncnt , & 
contre qui l’eau dans fon cours eft arrê- 
tée, cft un ouvrage à voir pour le bien 
comprendre i n’allez, pas vousiigurer, 
car vous vous tromperiez^ (^ue ce ne 
foient que des petiici> Rivières dont les 
Caftors arrêtent ainfi les eaux, elles ne 

font quelquefois gucrcs moins larges que 
la Sene: Les Sauvages font três-louvent 
arrêtez par çcs digues dans leurs canots 
d’écorcc. 



P 

|ù 






JC 



Pour s'y feîre un libre pûf&ge , 

Kt rompre le rempart qui s’opofe a leurs ^ 
cours , t 

il faut fou vent plus de deux j<wr« j 

Mettre leurs haches en uftge. j * 

Qiwnd ils ont fait la brèche , ^ que chacun | 

pour fuit) I 

Le cours Ae fa toute ondoyaote , 

Les Caftors dés la nuit foirante . 

AirctcfiC f O^de qui 



Ceux 
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Ceux qui fc font employez à faire ces 
ouvrages ne fouârcnt point que d’autres 
Caftors viennent s’établir dans leur en- 
ceinte, ils le liguent entre eux , & leur 
font une fî cruelle guerre , qu’ils les for- 
cent d’aller autre part. 

Sous le toit bouiiilé de fa loge aquatique > 
Chacun a fon département} 

Ils forment tous feparcment 
Une efpece de République. 



Il eft de certains Catlors que l’on 
appelle fuïards , & que l’on trouve par 
tout écrans fans cabanner comme les au- 
tres , & ces Caftors ne font ainfi vaga- 
bons, que parce que ne voulant pas tra- 
vailler , ils ont été battus & chaflez par 
les ledentaires. 

Quand l’hyver approche , les Caftors 
amaflént de toutes lortes de bois pour 
en faire leur nouriture jufqu’au Prin- 
temps , car tous Poiftbos qu’ils font , ils 
ne le mangent jamais , & ne mangent 
pas non plus d’aucune autre Idrtede Poif. 
fon, cen’eftpas comme les Loutres qui 
en vivent : ils ne mangent que de l’é- 
corce de bois & des racines , Sc c’eft 
pour cela qu’ils en font une bonne pro- 
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\ ifion qu’ils mettent toûiours au fonj de 
l’eau fous leurs cabanes , pour n’aller pas 
plus loin chercher à fe repaître. 

11$ ufent de précaution 

Dans tous les foins divers qui regardent la 
vic> 

Et la Sauvage Nation 

Croit qu’ils ont beaucoup de génie. 

Elle peut décider juftement fur ce point, 

Connoillant tout leur artifice ; 

Elle dit bien auflî que s’ils ne parlent poisr,. 

Ce n’cft que par pure malice. 

I 

Les Sauvages font encore la chafle aux 
Loutres, auxCarcajous, aux Pcccans, 
aux Martres, aux Renards, aux Chats 
& Loups Cerviers , aux Chats lauva- 
ges, & aux Rats mulquez pour en trai- 
ter les peaux , mais telle Chalîê n’eft 
qu’un jeu pour eux. Le temps de la faire 
cft celuy de l’hyver , & fans s’y fatiguer, 
ils ne font pour prendre tous ces ani- 
maux, que tendre des piégés: Ils tirent 
cependant quelquefois les Loutres quand 
ils ont bonne provifion de poudre & de 
plomb, qu’on leur donne ordinairement 
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en retour de leurs pelleteries, car c’eft 
ce qui leur eft plus neceiraire avec le 
Tabac. 

Je vais parler des maniérés des Sau- 
i vages , & les décrire comme elles fe pre- 
î Tenteront à mon efprit , fans m’emba- 
rafler du choix, 6c cncorç moins de l’or- 
dre qu’il y a à tenir en ces lortes de Rela- 
; tions. Je vais commencer par le mariage, 
ilen vient des Enfans, & je les fuivrai 
' dans toutes lesaâionsdeleurvie. Quand 
un Garçon eft amoureux d’une Fille qu’il 
trouve à Ton gré, il va trouver ion pere, 
& luy dit fans plus de façon en termes 
fauvages, je voudrois bien entrer dans 
ta famille, car ils fe tuteyent toujours entre 
eux , & la réponfe qu’il en reçoit eft qu’il 
faut en parler à la mere. 



Une telle affaire de cœnr 
Tire rarement en longueur. 

Elle eft promptement terminée. 

Et l’on confent à l’Hymenée, 

Si l’Amant eft un bon Chaflèur.’ 

On n’agit pas cependant toûjours de 
même, ilen coûte quelquefois bien des 
pas , des peines 6c des foins à un Amant 

pour 



158 V O y A G E 

pour obtenir une Fille. 11 faut qu’il s’en- 
gage à nourir de fon gibier le Pcre , la 
Mcre 6c les Enfans pendant un temps 
qu’on limite, Sc que fon impatience trou- 
ve quelquefois bien long à expirer. Ce 
n’eft pas tout, fi la Fille a plus que luy de 
mérite, on ne luy accorde qu’à force de 
prclêns. 

La tage en cA fouvent lorTque l'on 
rie. 

Tour y va , l’on n’épargne rien 
Pour poffeder femme jolie j 
Mais le Sauvage pour tQut bien r 

îi'a que de la Pelleterie» 

II la donne aux païens qui fc troinrcnr 
fort bien 

De contenter ainfi fon amoureufe envie » 

Le Mariage le fait ûns y aporter 
beaucoup de ceremonie , le Pcre 6c la 
Mere de la Fille luy dilcut feulement: 
Suis-ce Garçon, c’eft ton Mary. 

Ils s’en Font dans les bois enfcmble , 

El palTent la nuit & le jour 
A faire comme bon leur femble , 

La Chailê & l'amour cour à tour , 



Ils 
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Ils rcvienuent quelques Jours apres, 
& du Gibier qu’ds ont attrapé , on fait 
fcftin où chair & poiflbn ne manquent 
pas; on y convie les Sauvages de la con. 
trce, & la noce fc fait avec beaucoup 
dallcgrcflc. 

Le Pere de la Fille en faveur de fon Gen- 
dre, 

Dit les raifons qui l’ont engagé de le 
prendre. 

Il en raconte les exploits» 

O’tc de (es Ayeux l’adrclle & le courage. 

Et tout ce qu’ils ont £iit pour la Race Sau- 
vage} 

La Troupe par des crisaplauditâ la fois 
A fon éloquence, à Ibn choix. 



Le Mariage fe fait en face de l’Eglilc 
quand les Amans n’en font pas éloignez. 
Ils font prelentetnent allez bien in- 
llruits fur leurs devoirs, pour fça voir que 
lins cetteceremonic , rien ne l’auiorilc , 
& j’en ay vû venir de bien loin recevoir 
ce Sacrement du Curé du Port Royal, 
& même i’ay vû que ceux qui étoient 
mariez à la Sauvage , rcnouvclloient leur 
Mariage au pied de nos Autel?. Quoi- 
que 
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que la ceremonie fut des plus (àintes , ^ 
ne pouvois m’empêcher d’en nre ^ le 
Curé qui n’entendoil point le Sauvage, 
6c qui ne le parloit pas mieux , avoit 
pour Interprète un de Tes Paroifltens qui 
l’entendoit 6c le parloit fort bien: Il luy 
difoit en François tout ce qu’il pouvoit 
de plus beau lur l’excellence 6c les de- 
vois du mariage i l’Interprete repetoit 
en Sauvage la même choie aux futurs 
Epoux qui en paroifl’oient charmez par 
leurs démonftrations, 6c il Icurdeman- 
doit après le Curé, s’ils ne fuivroient 
pas de point en point tout ce qu’il leur 
enfeignoit ; ils en faifoient la promefl'e en 
leur langage , 6c il l’interpretoit en bon 
François , en rendoit témoignage au 
Curé , qui enfin jufqu’au conjungo obfer- 
voitla même maniéré. 

Autrefois dans leurs hymenées , 

Les nouveaux mariez malgré leur paf 
» (îon, 

Paflbient fans fc toucher cnfcmblc des an- 
nées. 

Quand je le dis , me croira- r-on ? 

C’étoit cependant leur maxime ? 

Et rien ne marquoîc tant & Tamour & 
rcfHme. 

Ces 



à 
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ycs fcntimcns d’amour font trop rcfpe- 
duci^x. 

Nos bca^tcz dans les facrez nœuds , 
Demandent des preuves plus belles 
De l’ardeur que l’ont fentpour elles. 



Mais ils ont reconnu depuis qu'ils 
perdoient en gens innocens le temps le 
plus précieux de leur vie, 6c qu’ils avoient 
trop de peine à le priver desplaifirsque 
le bel âge leur infpiroit. 

Les Sauvages de ce temps 
Sont alTcz du goût de nos Dames, 

Elles fe plaindroient d’etre femmes. 

Sans le plus doux plaiûr des fens. 

Elles n’ont pas encor moins de raport en- 
fcmblc , 

Quand un Garçon leur fait la cour. 

Elles n’atendent pas que Thymcn lesafTcm 
blc. 

Pour goûter le plaiÛr d’amour. 

Mais elles font bien plus heureufes 
Dans leurs paffions amourcules , 

Car en acordant la faveur, 

11 n’y va point de leur honneur. 

S’il 



iii 




S'il arrive qu’elles conçoivent. 
Si tôt qu elles s’en aperçoivent , 
Elles n’ont qu’a dire le fait y 



Vt 

cd 



L^avoücr, c’eft laver le crime, 

Et l’Enfant n’efl illégitime , 

Que lors qu’elles en font fecrct. 

Si-tôt qu’une Femme Te croit groflê, 
elle doit en avertir fon Epoux, quoy 
qu’elle perde par cet aveu tout commer- 
ce avec luy. Se qu’elle fe prive du plai- 
fir qu’elle aime le mieux. 

Son Epoux réjoüi de la fçavoir féconde , 



De peur de rien gâter ne veut plus la tou- 



Avant que de s'en raprocher, 

Il faut que l'Enfant Toit au monde. (( 



Mais cette formalite n’eft pas fort re- jn 
gulierement 'obftrvée , Sc il y a bien des i ^ 
Maris qui rifquent le paquet. Quand la i 
Femme eft travaillée du mal d’Enfant, tj 
ôc qu’elle croit être prête d’accoucher, j 
elle quitte la Cabanne, ÔC s’en vadansle ^ 
Boisa quelque dillance delà , avecunc ij; 
Sauvagefle qui l’affifte , ôc l’affaire eft 



cher; 



■;k 

ile 



bien- 
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bien-tot faite JL’Accouchéc donne à la 
Femme qina délivré l’Enfanc> lecoûteaü 
avec lequel elle a coupé le cordon, 5c 
c’eft toute (a récompenlè. 




oî{, ■. 

jU0| 
mer- r 
plai- ' 



Alors pour ciHiurcîf fa peau 
Aux rigueurs de J’Iprc froidure/ 

Que dans ces climâts on endure, 

On va le laver en pleine eau , 

C cft Tufage en hyver , faifon cruelle & 
dure, 

Cocimic dans l’Eté le plus beau, y 



'i 

nx- 



|ftl^ 
œld 
ml 11 
gfiH, 
:fiet, 
lé 
ICIIK 
ilï£^ 

haï- 



La pretnicre nouriture qu’il prend eft 
de l’huile de Poiflbn , ou de la graifle 
fondue de quelque animal. On en fait 
avaler au Poupon , & après cela il ne 
prend plus quedu lait de fa merejufqu’à 
ce qu’il loir aflèz fort pour vivre comme 
les autres. On l’amaillotedans des peaux 
de Renards , de Cignes , d’Oyes , ou 
dOutardes , ôc on luy met liir le der- 
rière un paquet de moufle, pour l’empê- 
cher de gâterdc fi beaux langes. Vous 
admirez lans doute fa layette, admirez 
encore davantage Ion berceau , ce n’efl: 
qu’une efpeccdeboëte plate fans defl'us, 
dont la planche du fond a deux crochets 

au 



au bout d’en bas,' Sc une petite pièce 
de bois au bout d’en haut , qui traver- 

- * * Hnlnrrc 



ff*' de trois 



pour y atacher une bande de peau en tor- 
me de betelle , qui fert à la porter , l’En- 
fant eft dans cette machine bien garoté, 
ayant feulement la tête libre. Sa mere le 
porte par tout où elle va , 6c ils font tou- 
jours dos à dos , quand clic veut s’en dé- 
charger , elle ne le couche jamais, mais 
clic le plante debout contre tout ce qu’el- 
le rencontre de commode pour cela, ou 
bien elle le pend à tout ce qui peut le 



porter. 



Si c’ett un Fils on fait feftin. 

Tant les Garçons par tout fon chers à la fa- 
mille , 

Car fi ce n’etoit qu’une Fille , 

Loin de s’en réjoiiir on auroit du cha- 



grin. 



Si quelque Smvage ou Sauvagelle 
faifant une courfe entre dans la cabanne, 
Sc voyant l’Enfant nouveau né, le pren- 
ne entre fes bras Ôclecare lie, le Pere 8c 
la Mere luy font un prefent pour rc- 
connoître les marques d’amitie , 6c (î 
l’Enfant piflefur laperfonncquileticnt, 

ce 
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ccqui arrive fouvent, car on laide tou- 
jours un trou à fes langes de peaux vis- 
à-vis de l’endroit par où fort l’urine, on 
luy fait un autre prefent pour efluyer la 
tache. 

A la première dent de l’Enfant on fait 
feftin, & celles des vieux folemnifent la 
Fête, on y mâche beaucoup , & on fc 
réjouit ainli de voir que le petit fe fer- 
virabien-tôt desfiennes. Quand il mar- 
che Icul , on feftine encore , & l’on dan- 
fe bien à cette Fête. 

Tous CCS Feftins bien ou mal ordonnez , 
Marquent pour les Enfans une tcndrclR; 
extrême , ' 

Mais on ne traite pas de meme , 

Ceux qui ne font point encore nez. 

Si la Mcre devient enceinte , 

Pendant que Ton Enfant ne peut que la teter , 

^ Elle piend unbr'^uvagc, & fe fait avorter. 
N'ayant alors de Dieu , ny des hommes la 
crainte , 

Elle ne peut tout à la fois , 

Dit' elle, en nourrir deux de fa propre fubftan- 
ce , 

Ny les porter errante dans les Bois > 

Sans en tomber en défaillance. 

G C’ed 
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C’cll un fardeau d’Enfans trop lourd , trop 
în^portun > 

Elle croit leur faire juftiVc, 

Lorfque pour en conferver un ^ 

Elle veut que l’autre periflè. 

Le premier Gibier qu’un Enfant tuë 
àlaChafle donne encore lieu à un grand 
feftin ; la famille s’aflemble , Sc tous les 
Sauvages de la contrée font conviez, à 
cette Fête: S’ils couroient les Bois,' on 
attendroit leur retour pour la célébrer, 
8c pendant cetemps là, on feroit boucaner 
le Gibier pour le mieux conferver. On 
obferve à ces feftins une cérémonie allez 
particulière , les parens du jeune Chafièur 
8cluy-même ne goûtent point de ce Gi- 
bier, ils fe font honneur de le partager 
à toute la Compagnie , quelque petit 
qu’il foit. On oblerve encore de le met- 
tre le dernier dans la chaudière ; car là 
point de Roty, tout cH: bouilli. On y 
mange tout fou foû , ou plutôt on dé- 
vore , 6c on ne s’arrête de temps en 
temps que pour faire à l’honneur du 
Chaû'eur des cris & des chants d’alle- 
greflê. Touteequ’il tuë de Gibier pen- 
dant fil plus grande jeundîë cil donné 

aux 
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aux autres pour faire voir (bn airefle 8C 
fon courage . il n’ert pas fi liberal de 
fes captures , quand il ell bon à marier. 

L’cfpoir de commander dont il fe fcntfl^, 
te, 

L’anime à bien faire a la ChafTe , 

Car c’eft par cette habileté 

Que l’on peut parvenir â la plus haute 
place, 

Gn n’a point li d’hérédité 
Par droit de naiflTance ou de race , 

C’eft le mérite fcul qui peut-être exalté , 
Lorque quelqu’un parvient à ce degré fur 
blimc , 

Ou chacun afpire à fe voir , 

On ne l’cn fait jamais déchoir 
Que pm* quelque exécrable crime. 

Dans ce rang élevé , les honneurs qu’on luy 
rend , 

Ne (ont pas fort conftderablcs , 

Il n’eft que le premier d’un cent de milc- 
rablcs , 

Qu plus , ou moins > fclon que fon cah* 
ton cû grand. 

G Z 



Ceux 
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Ceux qui luy font foûmis rcfpo5lent fa 
perfonne ^ 

Soit dans la guerre, ou dans la paix, 

On ohdit quand il ordonne , 

Comme à leur Roy font les Sujets. 

]Pay vû l’un de ces Chefs des Sauva- 
ges qu’on apelle Sagamo , venir au fort 
de la Riviere Saint Jean recevoir les 
prefens que la France leur envoya. Mais 
décrivons ce fort avant que de dire ce 
que je remarquai à l’égard des honneurs 
qu’on rendit à ce Sagaino ou Chef des 
Sauvages. Iln’eft fait que de terre avec 
quatrebaftionsfraifèz, Sc garnis chacun 
de fixgros canons. 

Cependant il a fçû dans la dernîerc guerre , 
Avec cent hommes feulement , 

Se battant vigoureufemeut , 

Rendre vains les efforts de la ficrc An- 
gleterre, 

Ce Chef dont j’ay commencé à par 
1er , étoit le petit fils d’un Sauvage enno-- 
bli par Henry IV. pour avoir chafl'é les 

Sau* 
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Sauvages Anglois de ies Etats, Rien ne 
le diftinguoit de ceux de fa Troupe, ny 
dans la mine, ny dans ion habit, iletoit 
de médiocre taille, & il falloit que tout 
Ion mérite fût dans fon cœur où dans fa 
tête. Dés quM fut entré dans le Fort 
ic remarquai qu’apres de certains coni- 
plimens qu’il rit aux Officiers, Sequeie 
n’entcndis pas fans beaucoup de céré- 
monie , il s’affit , obfervant cependant 
une grave contenance , pendant que ceux 
de la Compagnie qui otoient vingt ou 
trente , reftoient debout arangez toutaa 
tour de la Sale où l’on les recevoir. Ce 
fut le premier honneur que je luy vis. 
rendre , mais ce qui fit une plaifante 
feene pour les Speéfateurs du Fort , ce 
fut de voir un de ces Sauvages fe déta- 
cher des autres, 8c venir me falliertrés- 
prolondement , en répétant pour tout 
compliment vingt fois le mot deFrere; 
je ne le connoiflbis point pour tel qu’en 
|elus < -hrift , 6c je luy répondis feule- 
menr par des revercnces proportionnées 
aux (iennes, mais je reconnus qu’il étoit 
un de ceux que j^lvois regalez à Chi- 
boiieton , & à qui j avois donne de la 
poudre Sc du plomb , comme je 1 ay mar- 
qué ailli-.urs, La femme d’un des princi- 
paux Officiers pleine d’efpnt, Sc fort 
G 5 jofift 
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jolie pcrfonne s’aprocha de luy en riant 
de tout fon coeur de l’avaniure, & luy 
demanda en Sauvage , qu’elle parle aufli- 
bienque le François, où il m’avoit vû: 
11 luy répondit ce que je viens de 
dire, & dit qu’il m’avoit aporté à Chi- 
boüeton de toutes fortes de Gibier en re- 
connoiflancc des biens que je luy avois 
faits , mais qu’il avoit eu la douleur de 
ne me plus trouver ; la Dame me racon- 
ta tout cela , & le Sauvage s’en retour- 
na à fa place. On prefenta' en ce temps- 
là à la Troupe Sauvage des Pipes, du 
Tabac , Si de l’Eau de vie pour rafraîchif* 
femens. 



A cet afpeâ iis parurent contens ) 

Kien ne les charma davantage , 

Et fans perdre un moment de temps. 

Ils en voulurent faire ufage. 

Un de la fuite prit une Pipe, la char- 
gea, & Palluma , & puis il la prefenta 
au Sagaino, qui en poufla bicn-tot par 
gros tourbillons la fumée en l’air , fi-tot 
qu’elle fut finie , il la rendit au même 
qui la luy avoit prefentée, pour la re- 
mettre de nouveau en état de bien fu- 
mer, ce que le Sagaino luy fit faire com- 
me auparavant. 

Quand 



r 
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Quaud fcs Gens le virent en train , 



De temps en temps de Biandevin ; 

Tout autre n*a rien qui les touche. 

Ce n’étoit-là qu’un prélude en atten- 
dant le feftin qu’on leur préparoit avec 
des Poix , des Pruneaux 6c de la Earinu 

Tout cela mis dans la Chaudière , 

Guit fans Tel pour être plus doux 
Dans Teau de Mare ou de Rivière > 

Eft un de leurs friants Ragoûts. 

Quel Feftin ! Pourra-t-on le croire ? 

Mais ils le font encore fans boire. 

Je les vis là manger ainfi que des Pourceaux, 
Je n’y mets point de différence > 



leur panfc , 

Ks font auftî goulus que ces vils animaux, 
Et pour toute prééminence > 

Le Chef prit les premiers morceaux# 



Ils en prirent tous une touche , 




Sinon qu’avec leurs mains ils remplilTent 
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On fit fervir ce ragoûtant potage ^ 

Devant ces hommes bien mangeans , 

Dans divers plats d'étain au lieu des Oura- 
gans, 

Ou plats d’ corce à leur ufage. 

Ils ne demeurèrent pas long-temps là: 
Monfieiir k Chevalier de V ilkbon Com- 
mandant de l’Acadie , grand homme, 
très bien fait & plein d’dpnt, mourut le 
foir du jour même qu’ils étoient arrivez. 
Touchez de là mort , ils ne longèrent 
qu’a s’en aller bien vite après avoir reçû 
leurs prefens qui font ordinairement des 
fulils. 

Revenons aux feftins que les Sauva- 
ges le font entr’eux ; on ne croira peut- 
être pas que le Chien ell leur mêt le plus 
délitât. S’ils veulent traiter un Sagaino 
de l’honneur qu’il leur fait, ce pauvre 
animal efl: la trille vièlime , & c’cll le 
plus honorable morceau qu’ils puiffent 
îuy prelênter , & qui marque plus la 
confiîderation qu’ils ont pour luy ; Une 
peut enepre éviter la mort quand ils ré- 
galent un de leurs intimes amis , Sc ce 
n’elV pas le plus méchant qu’ils tuent, 
c’eft celuydont ils font plus de cas pour 
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fa Chafle. Quand il eft d’un Feftin , tout 
y va , & ils ne le réjoüiflenc jamais 
mieux. 

On voit là quelquefois les ris mêlez Æé 
pleurs. 

Une caduque Sauvageffe 

Rapellant dans cette allcgreflfe 

Le fouYcnir de Tes malheurs , 

Se plaint , & par des cris témoigne 
triflefle. 

Elle fonge en un coiaque depuis vingt , trente 
ans, 

L’Anglois a fait périr quelqu’un de fe? 
Enfans, 

C’eft en bien garder la mémo ire ^ 

Et que s’il n’avoit pas traverfé l’OndC 
noire > 

Il feroit avec ks vivant 
A beaucoup manger, à peu boire 5 

Car les mers cuits fans fcl ne font point 
altcrans , 

Et l’eau de quelque Lac ne ks rend point 
friants. 

Us font contens pourni qu'ifs branlent U 
mâchoire» 

•"* G s Pe 
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De fa vive douleur voilà le grand fu jet , 

Si quelque curieux par pitié s’en enquête , 
Elle n’en fait point un fecret , 

Et pour fe confoler luy demande la tête 
D’un de la Nation qui commit le forfait ; 

Il part, lechctche, & ne s’arrête, 
Qu’apres qu’un lî beau coup eft fait, 

Les auues charmez du Banquet, 

Aiment mieux achever la Fête. 

Pendant que la chaudière bout , 

En mangeant ce qui cuit, à mefureilsrem 
pliflent, 

Et CCS Carnaciers ne finiflent 
- Qu^aprés que de leur proyc ils font venus 
[ bout J 

Il eft bien jufte qu’ils patiffent ; 

Apres avoir avalé tour. 

^ Pendant que ceux-cy font bonbancc 

Le Vainqueur de la. Vieille aporte quelf 
quefois 

i, I-c Chef d’ua innocent Anglojs J 

De 






d*e i;’A c a d 1 e. iff 

De rage elle en remplie fa panfe 9 
Et fatisfait tout â la fois 
Son apetit & fa rengeancc. 

Les Femmes aprêtent ordinairement à 
manger à leurs maris , 6c ne mangent 
point avec eux; mais avec leurs entans, 
donnant à chacun fa portion dans des 
plats d’écorce. Quand elles font des fe- 
itins, & qu’elles ont mangé tout leur 
foû, elles ib retirent, & vont enfemblc 
danîer Sc chanter allez loin de la Caba- 
ne, pour ne pas troubler ceux qui y 
relient. 

Alors les hommes feuls arangez fui la terre, . 

Mettent fur le tapis leurs belles avions , 

La Pêche , la ChalTe & la Guerre 

Font le plus beau fujet dis coir»crfaiioRJ. • 

' Avant que d'en venir là , il faut que 
les moins gourmands ayent du moins 
dans le ventre quinze ou virtgt livres de 
viande ; car s’ils fçavent bien patir quand 
ils n’ont rien , ils fçavent encore mieux 
le remplir quand ils onfdequtw , mais 
n’ayant que de l’eau à boirb , il faut qu’ils 
fe coateûteat d’être fbûs lansêirc y vres. 
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C’eft un grand bien pour eux > ils faifoknt trop 
de maux 

Quand ils pouvoienc traiter quelque pot 
d’Eau de vie , 

Toujours en la beuvant ils deycnoîcnt 
brutaux , 

Us enrroieiit comme en frénefîc» 

Plus animaux que ceux qui rempliflent leurs 
corps > 

Une Liqueur Ci chaude & fî fpiritueufe, 

Excitoit dans leurs cœurs la fureur amou» 
reufe > 

Et le Frcre & la Sœur dans les memes 
tranfporrs, 

Enfcmble contenroient leur paffion honteufç 
Mais privez de cette liqueut , 

Par des Ordres contre eux reveres , 

Et d'dilleurs mieux inftruits par nos Mif^ 
Eonnaires , 

Qui d’un péché /î grand leur ont fait voir 
l’horreur. 

Et leur ont enfeigne nos plus facrez 
ftercs. 

JIî ne relicntent plu» ccttC exécrable ardeur. 

Venons 
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Venons à U guerre des Sauvages , elle 
cft ordinairement entre des Nations op- 
pofées, comme les Sauvages Anglois,& 
les Sauvages François, & quelquefois 
entre les Sauvages d’une meme Nation. 

Lorfque les Sagaino fe trouvent infultez , 

Par des maltraitemens , par des hoftilitez , 
Qu’exerce en leur Pays la Nouvelle An; 
gleterre , 

Us aflèmblent leurs Gens pour luy foire la 
guerre. 

Tour les mieux animer ils leur font un 
Difeours , 

Où la Sauvage Rethorique 
Employé tous Tes plus beaux tours i 
11 cft fort , il eft patetiquej 
Le Prélude eft toû jours à la gloire du Roy > 
Dont ils étalent la puiflTance , 

Et font voir qifétans nez les Sujets dclft. 
France , 

Us doivent fe foire une loy 
De prendre par tout fa défenfe* - 



G7 
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Ces Sagaino infpirant ce noble def- 
fein à ceux qu’ils gouvernent; car cha- 
cun a Ion diftric , üc les Gens lèvent la 
hache , 6c demandent à tous , s’ils ne 
veulent pas comme eux la mettre en* 
main. 



Alors d’une voix unanime 
La Troupe â ce Difeours fouferir , & fc 
débat , 

Et l’un contre rautre s’eferime , 

Comme s’ils croient au combat. 

C’en de leur confentement la mar- 
que ordinaire, mais il n’ell: pas toûjours 
befoin qu’ils Ibuffrcnt les maux d’une 
telle guerre pour fe mettre en état de 
défcnie. Sur le moindre foupcon qu’ils 
ont d’une guerre à arriver, ils‘'ont aufli- 
tôt recours à leurs Jongleurs pour en 
être certainement infoi mez, afinden’ê- 
tre pas furpris, Sedefè tenir prêts à re- 
poufler leurs ennemis. 



Mais cxpIi<juons la Jonglerie» 

Ce terme pourroit bien embarafler qudqu’un, 
C’eÛ une pute diablerie | 



Car 
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Car parler au Démon , ou Jongleur , c’cft 
tout un , 

De ces Hôtes des Rois c*eft l’Oraele com-^ 
mun. 

Ils n’entreprennent point une affaire impor- 
tante , 

Qne fur cette matière il n’ait fçu s’expli- 
<]ucr, 

La maniéré de l’invoquer 
Vous paroîtrtk(prt ctonnance , 

Dans un endroit du Bois aflemblez à Tccart^ , 

Evitant du Soleil la brillante lunîk]:ç^ 

Us font les fondions de leur diabolique arÇ 
Et voicy quelle eft leur maniéré. 

Le Sauvage choifî pour être le Jongleur , 

Fait des contorfions , des grimaces horriî 
blés, 

Eufin elles font lî terribles. 

Que le Démon luy-mêmc en dcvrolc avolç 
peiu:^ . 

Scs. 
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Scs yeux étincclans luy roulent dans la tetc. 

Il tire un pied de langue écumaot comme 
• un Chien , 

Et cet enrage ne s’arrête 
Qu’au moment dcfîrc que le Démon s’a- 
prête 

A luy pronoûiquer , ou le mal ou le 
bien. 

A vant que le Démon s’explique > 

Et qu’il fade entendre fa voix , 

Tout tremble , tout fe brife en cet en* 
droit du Bois , 

Se fait-il autrement un fracas diabolique? 

La Troupe entend tout ce qu’il dit. 

Elle eft alors fort attentive , 

Et ne doute point qu’il n’arrive 

-ju — 

Ce que le Démon luy prédit. 

Je ne voulus rfen voir de tout cela I 
&j ’avois beaucoup de peine à le croire, 
ne m’arrêtant point aux fuperftitions; 
cependant je vais raconter une avanture 
qui fepafladans le temps que j’étois dans 
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le Pays , & qui me convainquit de la 
venté de la Jonglerie par un fait des 
plus extraordinaires- 

Un Noble habitué dans ce Pays-Sauvage, 

Avoir un Frcrc fur les flots , 

Il tardoit tant â Ton Voyage , 

Qu’il avoit peur que fur les eaux , 

11 n eût fait un fatal naufrage. 

Il feplaignoit dans Tes malheurs, ^ 

Pour fe tirer d’inquictude , 

Ou rendre fa peine plus rude , 

Il voulut confulter l’Oracle des Jongleurs i 
La chofe étoit facile à faire , 

Il trouva de ces bonnes Gens 
Difpofcz à le fatisfairc 
Dans fes dc/îrs impatiens : 

Mais comme à TArt Magique il fc trouvoic 
luy-mcme> 

En vain ils voulurent jongler , 

Le Demon fit fçavoit qu’il ne pouvoir 
parler , 

Parce t^u’il avoit eu Baptême. 
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lis le Srent donc retirer , 

Et commonçant leur Magic 3 
Le Démon revint déclarer , 

Qu’il verroit dans trois jours fon Frère plein, 
de vie 5 

On vint Ten avertir , il fçût fe ralTûrer , 

Et dans le temps marque par cette J on- 
glerie. 

Ce qui fut dit , fut fait , au grc de fon 
envie. 

H revint fon Frere qui luy dit qu’il 
avoit penfé périr mille fois , 6c qu'il 
avoit beaucoup foiificrt dans une Ancc 
ou il avoit été retenu huit jours par des 
vents horribles. & contraires qui le bat- 
toient (ans celle, fans qu’il pût lênnet- 
tre à l’abry de leur fureur, ce que l’O* 
racle des Joneleurs avoit encore dé- 
claré. 

Continuons les fuperftitîons des Sau- 
vages. Leur Dieu étoit autrefois le So- 
leil, qu’ils appellent Nichekaminou , 8c 
qui veut dire en leur langage le trés- 
Grand; ils le remercioient du bien qu’il 
leur faifoit , 8c fuplioicnt le Démon qu'ils 

ap- 
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appelle Tit Mendon , de ne leur point faire 
de mal. Ils avoient des M.(giciens qu’ils 
combloicnt de biens 8c d’honneurs, leur 
donnant dans leurs feftins les morceaux, 
les plus délicats des Bêtes 8c des Poiffbns 
qu’ils mangeoient. Ces Magiciens rufez 
abufoient de leur confiance j car ils de* 
fendoient ces morceaux comme perni- 
cieux , afin de s’en nourrir eux-mêmes, 
difant qu’ils fervoient à leur art , 8c les 
autres ctoient encore plus fois que fu- 
perftitieux de les croire. 

Quand ils pajroicnt à la nature 
Le tribut que la mort nous rend à tous 
commun , 

On mettoit dans leur Sépulture 
Chien vif. Hache, Fufil, Maïs, Pipe.Pe* 
tun. 

Chaudière, Poudre, Plomb, Canot & Cou. 
verturc , 

Ils croy oient que ccluy quivenoit de mou- 

rit, 

Entreprenoit un grand voyage , 

Et qu’il avoir befoin de tout cet Equipa-, 
ge, 

Pour fe vêtir & fe nourrir. 



Mais 
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Mais nos Miflîonnaires zelez les ont 
corrigez de ces fortes d’abus , leur en 
ayant fait connoître le ridicule 6cla va- 
nité, & s’ils n’en font pas encore tout- 
à fait revenus , du moins n’y ajoutent- 
ils plus guércs de croyance. Ce qui leur 
rcftedcfuperftition, c’eft d’arracher les 
yeux des Poifl'oos, des O y féaux & des 
Bêtes, 8c de les jetter, difant que fans 
cela ils feroient aperçus de leurs fem- 
blables, 8c n’en pourroient plus apro* 
cher, 8c ils n’en brûlent jamais les os» 
ny les arrêtes. Par un même abus , ils 
ne flambent jamais les pieds des Ca- 
nards , des Oyes , des Outardes , des 
Cignes, 8c de tout autre Gibier d’eau à 
pied plat , croyant que ceux qui re'ftcnt 
VLvans ne pourroient plus fe pofer fur le 
fable, Sc qu’à caufe de cela ils n’en at- 
traperoiem guéres. 

Quand une Fille eft dans un certain 
état que la Lune luy caufe par une réglé 
aflêz ordinaire , fi elle pafie par-deflus 
un Garçon, quand ils font cabanezen- 
fcmble , il fe croit tout perclus de fes 
membres, 8c il efl fi perfuadé de leur dé- 
bilité , qu’il ne voudroit pas s’expolcrà 
faire un pas , 8c il fe tient couché jufqu’à 
ce que la caufe imaginaire du mal, qui 
ac l’efl; pas moins, lepafle. Sielletou- 

choit 
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choit fon fufil dans ce temps là, il le 
croiroit enchanté , & qn’il n’en pourroit 
jamais rien tuer,* cette opinion lepoflède 
fi fort qu’il craindroit moins le charme 
du plus méchant de leurs Magiciens. 
Quand une Femme eft dans cet état , il 
faut qu’elle fe mette à l’écart, & qu’elle 
en avertiflé fon Mary, de peur qu’il ne 
luy prît envie de la toucher fans le 
Ravoir. 

U ne l’aprochc point pendant tout ce 
tempS'lâ , 

Quel obftaclc fâcheux aux defîrs de fon 
Ame! 

En France il eft: plus d’un c Femme 
Qui rcauroitfe taire en cela. 

Il en eft cependant îîcaucoup entre les 
Sauvageflés , qui quoique bien amou- 
reufes , fe privent long-temps des plai- 
firs qu’elles goûtent avec leurs Maris, 
regardant comme des Concubines celles 
qui ont beaucoup d’Enfans. 

Des fottes fuperftitions des Sauvages, 
paflbnsàunede leurs plus belles Sc loua- 
bles 
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blés qualitez ; c’eft leur amour pour 
l’hofpitalité, ils fc fecourententr’eux d« 
tout leur pouvoir ; fi quelqu’un a des 
vivres, il ne manque jamais de les par- 
tager avec ceux qui n’en ont pas , & 
qui en foufFrent. Un Sauvage feverroic 
mourir de faim, qu’il ne voudroit pas 
manger feul une Cercelle qu’il auroic 
tuée, ôcqui pourroit luy rendre la vie, 
il la porteroit à la Cabanne où il Icau- 
roit que d’autres en auroient befoin 
comme luy, Ôcchacunen auroit la part. 
Lors qu’un d’eux en va vifiter un autre, 
celuy qui reçoit la vifite , ne demande 
point à l’autre ce qui l’amene , il com- 
mence par luy donner à manger, après 
cela ils parlent d’affaires s’ils en ont, 
c’eft leur maniéré ; & voicy la railbn 
qui les engage à en ufer de la forte : Ils 
difent que fi on demandoit d’abord ce 
que l’on veut, onn’auroit plusqu’às’en 
aller quand on l’auroit dit , 6c qu’on y 
auroit répondu. Quandils chafléntpiu- 
fieurs de compagnie, celuy qui tuë une 
Bête, content de fon adrelî'e 8cde l’hon- 
neur qui luy en revient, il l’abandonneà 
iês Compagnons, qui par un généreux 
retour en la partageanr entr’eux , luy 
en fonttoûjoursla meilleure part. 
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Admirez dans ces Nations , 

Quelle eft en même temps & la peur Je 
l’audace ! 

Ils donnent fur un Ours en braves Cham' 
pions , 

Quand il (e prefentc à la Chafle ; 

Et s’ils rencontrent un Cheval , 

Ce n’cft point une faufle hiftoire , 

Ils tremblent â l’afpeâ de ce doux Animal , 

Je l’ay vû dans le Port Royal 
Plus d’une fois , on peut m’en croire. 

Quand un S iuvage vieux & caduque 
ne peut plus aller à la Chafle, & qu’il 
perd à l 'guerre un Fils unique, accablé 
de douleur , & comme ddèfperé , il 
aflémble fes amis , les régalé , £c leur 
dit le trifte 8c funefte fujet de fa peine. 
Touchez de compaflion , ils entrent 
dans fl milere , 8c forment en même 
temps le rhiritable delTein de rendre à 
ce Pere afflgé un autre Enfant, ils luy 
en donnent leur parole , 8c bien-rôt 
après ils travaillent a l’efFcétuer. Ils s’en 
vont dans la Terre Etrangère où a péri 
xe Fils fl regretté, 8c cherchent un au- 
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tre Garçon pour le malheureux Pcrc 
qui a perdu le fien. : ils le trouvent , le 
luy amènent « & il l’adopte, 



Le jeune Homme confent à cette adoption , 

Il l’afîure par fa parole 

Qui vaut le jeu chez cette Nation ^ 

Et fon faux Pere fc confole 
De la mort de fon vray Garçon. 

Quoique les Sauvages vivent dans les 
Bois avec les Bêtes , ils ne laifîènr pas 
d’avoir beaucoup d’honnêteté. Un Frere 
devant fa Sœur ne dira jamais un mot 
qui puifle choquer en rien fa pudeur: 
Un démenty feroit la plus cruelle des 
ofFcnfes , Sc le Pere & la Mere ne le 
regarderoient plus que comme un indi- 
gt^ Frere, & luy en marqueroient fans 
cefl'e avec aigreur leur mécontentement ; 
aufli eft-il toujours fort fage , & fort 
refpeét pour fa Sœur va à un excès qui 
va vous étonner. S’il fe fentoit prelTé, 
mais vous le dirai-je ? d’un vent , ma- 
tière facile à s echaper, ilaimeroit mieux 
crever que de le faire entendre. Je vais 
vous dire fur ce fujet une avanturc 
fort particulière. 



Un 
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Un Frere avec fa Soeur fc fentit par hazarj 
PrelTé d’une plus forte envie , 

R^n n’eft plus commun dans la vîc> 

Il fut la contenter dans le Bois à IVcarr, 

Que ce récit n'ait rien qui vous chagrine > 
Quand il fe vit là feul , il mit culote bas , 

Ou plutôt il leva fa robe Caftorine , 

Pour faire je ne le dis pas , 

Chacun aiferaent le devine , 

On cft fouvent en pareil cas. 

Ce n’cft pas tout , il faut dire le rcftc » 
Ecoutez , THiftoirc eft funefte. 

Pendant qu’en l’aftion Ton derrière eft à l’air. 
Les Maringoüins ardents à donner fur la 
chair , 

Voulurent de fbn fang faire leur noutiturc , 
Car ils aiment le fang humain s 
ïls le piquoient bien fort , il y porta la 
main , 

Qu’il barbouilla de fon ordure. 

D’autres en meme temps le piquèrent au 
front , 

La même main y fut portée. 

Et comme elle étok fort gâtée , 

H 



L# 



V O y A G E 

La tache y demeura qui luy fit un affront. 

Pour fuir cette race maudite , 

On fait en ces lieux-là Ton affaire bien vite : 

Dés qu’il eut fait la fienne > il alla vers fa 
Sœur, 

Elle vit cette tache , elle en frémît d’hor* 
rcur. 

Et d’un prompt dcfcfpoir ne pouvant fe dé- 
fendre, 

! Pour faire moins fouffrir fa trop grande 
pudeur 

De honte elle courut fe pendre. 

Lorfque les Sauvages ont quelque nc- 
ceffité naturelle , telle qu’elle foit , il faut 
bien fe donner de garde de le faire con- 
uoîcre , on la cache avec beaucoup de 
foin , & on (e retire fans dire mot pour 
aller à Tecart fe décharger du poids qui 
incommode. 

Rien n’eft mieux obfervé chez les Peuples 
Sauvages , 

Ils font infolens quelquefois, 

Us viennent au logis d’un Habitant François > 
Luy faire de faoglans outrages. 
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Il fout pour cela qu’ils foient fous , 

Ç^if ils ayent trop bû d’Eau de vie 5 
Mais fi leur infolencc oft rudement pu* 
nie 

Quand ils ont mérité des coups , 

Ils ne font pas long -temps fans rcvcm'r chez 
vous 

Vous demander pardon d’avoir fait la folie. 

Us marquent le chagrin que leur cœur en 
refient , 

Ponr effteer le tort de leur faute commife 1 
Ils vous font encore un prefent 
De leurs plus belles Marchandifes. 

Mais fi quelqu’un eft maltraité , 

Et qu’il ne l’ait point mérité , 

Car il fçait bien quand il ofFcnfc , 

11 enconfervera tout le icffentimcnt, 

Jufqu’à ce qu’il ait pû rencontrer le mo- 
ment 

D’exercer contre vous la plus grande ven- 
geance > 

La Hache , ou le fufil en fera rinftrumenr. 

Parlons des Habillemcns des Sauva- 
ces, Us ne couvrent leur nudité que de s 

fa ’ Hz de- 
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•dépoiiilles des animaux , ou de quelques 
Couvertures qu’on leur traite pour leurs 
Pelleteries, & dont ilss’envelopent. En- 
tre les Habits des Hommes 6c ceux des 
Femmes , il n’y a prefque point de diffé- 
rence ; ceux des Femmes defeendent juf- 
iquau bas des Jambes , en maniéré de 
Cotillon, & ceux des Hommes ne paC- 
ient point le Genoüil; ils veulent avoir 
les Jambes libres pour mieux aller à la 
Chalfe. Pendant l’Eté quelques Garçons 
n’ont qu’une Chemife , encore eft-elle 
fi courte qu’ils font obligez de fe lêrvir 
d’une ceinture à laquelle elt attaché un 
morceau d’étoffe ou de peau , pour cou- 
vrir les parties que la pudeur empêche 
démontrer. Cette Chemife leur pourrit 
au dos , quand ils l’ont une fois mile, 
ils ne l’ôtent jamais qu’elle ne fait toute 
en lambeaux. Ils ont prelque toûjoursla 
tête nue, les Femmes comme les Hom- 
mes : Quelquefois ils mettent un petit 
Bonnet d’étoffe , en forme de Calote, 
qui ne leur couvre que le Ibmmetde la 
tête : Quelques-uns portent des Bas 6c 
des Souliers , mais le plus Ibuvent ils 
-n’en oiac pas. Les Bas font faits de deux 
morceaux d’étoffe qu’on appelle M.iza- 
inct, i’s les coufeit en dehors, &ilya 
Æoûiouis deux ailes qui débordent de 

quatre 
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quatre doigts la couture. Leurs Souliers* 
font faits de peau de Loup Mann , en 
Efcarpins, toujours plats Accommodes’;, 
ils rcllcmblenc mieux à nos ChaulTons, 
n’ayant point de talons j ils s’attachent 
avec des- couroyes qui paflent par des- 
trous dans les quartiers, comme lescor- 
dons d’une bourfe. Ils en font encore de 
peau d’Ongnal qu'ils embelliflcnt de 
peinture 6c de bordure de poil de Porc- 
Epi blanc & rouge ; mahc’eft pour les 
vendre à ceux qui veulent en aportcr 
pour les faire voir en leur Pais ; ils le 
mettent du fard , Hommes 6c Femmes 
plus abondamment qu’aucune Nation du: 
monde. 



En cent maniérés différentes , 

Ils fc barboiiilloient de ce fard , 

Nos Dames avec bien plus d art , 

Le fçavent employer pour erre- plus bril* 
lames. 

Us attachent leurs Chevpux avec de ^ 
la Rallade, quicftuneelpece de petites 
Perles, il y en a de noire 6c de blanche, 
& ils en font un gros nœud qui ne def- 
cend guère plus bas que l’oreille. Cet 
H q oty 
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ornement eft commun aux Hommes 
comme aux Femmes, & ils n’ont pas 
plus de barbes qu’elles. Leurs cheveux 
ne blanchincnt jamais , 6c fonttoûjours 
fort plats ; ils dégoûtent prefque toû- 
jours de graifle d’animaux , ou d'huile de 
Poiflbns, tant ils y en mettent particu- 
lièrement fur le front , & c’eft leur eflence 
ordinaire. 

Parmy ces Porteurs de guenilles ^ 

On ne lai/Te pas quelquefois 

De rencontrer certains bons Drilles , 

Qui fe donnent des airs François. 

Lorfque pendant l’hy ver iU prennent maintes 

Betes, 

Ils traitent leurs peaux au Printemps 5 
Des retours qu'on leur fait en bonshabil* 
lemens , 

Ils fçavenr s’ajufter des pieds jufqu’â la 
tctc. 

Mais ils ont beauebanger d’Habits 

Avec leurs mines de Boeme , 

Ayant le teint encor plus obfcur & plus 

bis. 
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On les prend toujours pour eux menées.. 

Mais il faut dire à leur honneur , 

Que s’ils ont le teint Olivâtre ^ 

Leurs dents imittent la blancheur ;J. 

Et de la neige & de l’albâtre. 

Ils fument cependant comme des vrais Drar 



gons. 

Avec une foreur extrême 5 



Hommes , Femmes , Filles > Garçons J. 
En font tous leur plaifir fuprême. 



Parlons d’une chofe qu’ils regarÿnt 

•ncore comme un ornement. Ils feront 

narquer fous la peau en divers endroits 
iu corps, & même du vifage -, mais il 
Faut qu’ils s’arment d’une gran^ 
tiencc , & d’un grand courage : On elt 
long temps à le faire , & ils fouffrent 
beaucoup à l’endurer. Quel ques F ran- 
çois en ont fait l’épreuve , qui pour- 
roient en rendre témoignage : Pour moy 
ie n’ay pas été curieux de porter de tel- 
les marques. Elles fe font avec du Ver- 
B 
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rnillon , & de la poudre à canon qu’on 
ne mêle point enfemble. On met ces in- 
grediens en poudre féparément, Sconles 
employé avec une aiguille. 

Entre cuir & chair, ouf, je croy qu’elle me 
bielle, 

On la fiche tout doucement , 

Ce qui fait toutefois un vigoureux tout' 
ment. 

Et dans la trace qu’elle laide 

On fourre avec beaucoup d’adrclTe 
Un peu de chaque poudre alternativement. 

Les couleurs font ainfi différenciées 
fous la peau , & l’on en fait toutes lortes 
de Figures , des Croix , des Noms de 
Jefus V des Fleurs ; enfin tout ce que 
l’on veut , & ces marques ne s’efFaçent 
jamais. J’ay vû mourir à l’Hôtel-Dieu 
dei Paris un Sauvage qui étoit marqué 
de la forte , les Chirurgiens l’écorche- 
rent, & en firent pafflr la peau , lâns 
que cela y aportât aucun changement. 



Ce 
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Ce qwî me furprenoit aflez > 

Etoit de voir des Gens qui n’ont nulle tein-* 
turc 

Du Dcffein ny de TEcriture , 

Faire ces traies divers & fi bien compalFez- 

Mais (ur des cuirs par eux pafiez , 

Des fucs de quelques fruits ils font, de la» 
peinture , 

Où les traits font encor artiOement tra 
cez* 



iJx^ur façon de s’écrire eft tout-a fAit 
par ticulicrê, à la différence des Orientaux 
L, fc parlent par des Fleurs, ils fe font 
entendre par de petits morceaux de bois 
arrancezde differente maniéré. UC ces- 
petits bâtonnets ils font des Coliers qut 
l~rvent à déclarer la guerre , ou a de- 
mander la paix , & iTs les envoyentaux 
Nations avec lelquelles ils onr deS' 
différends. 



Lorfquc j'étois à l’Acadie , 

U en vint de la part des cruels Iroquois 

Ils dévoient y venir egorger les François, . 

Mais par un gi and bonheur ils thangeren i 



d'envie. 
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Dans ces lieux li peu défendus , 

Kous aurions été tous perdus. 

Kos Sauvages écoient dans de grandes 
t allarmes , 

Et les Chefs qui les commandoient. 

Car les Iroquois demandoient , 

IQu’avec eux contre nous ils tournafïent les 
armes» 



Nous en fûmes quittes pour la peur 
qui ne fut pas petite. Quand la guerre eft 
lertninée , ils enterrent la feache dans un 
trou le plus creux qu’ils peuvent faire, 
afin qu’on ne puifle plus la retrouver, 
ils veulent faire voir par là , la maniéré 
eft nouvelle, que la paixcftfi douce 6c 
fi précieulc qu’on ne doit jamais la 
troubler. 

Ils ne comptent point les années par 
les jours , par les femaines , ny par les 
mois, ce n’eft que par les nuits, ou par 
les évcnemtns confiderables qui arrivent 
dans leur cours, & fouventilspalTent le 
temps fans leconnoître. Quand ils font 
dans un canton où ils trouvent des Bê- 
tes 8c du Gibier , ils y demeurent tant 
qu’il y en a : Quand ils ont prefque tout 
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tué, &queiaChaudierene vaplus com- 
me il faut , ils vont autre part chercher 
mieux , & ils ne l'ont jamais fi bien qu'aux 
lieux où ils trouvent beaucoup à manger: 

Ils en marquent leur joie par leurs 
chants 5c par leurs danles. Leurs voix 
font fort agréables quand ils veulent bien 
chanter; mais leurs danles, quoy qu’ilsfafi- 
lent , font toujours très- impertinentes. Je 
les ay plus d’une fois entendu chanter 
ilans l’Eglife du Port Royal à la grande 
Mcfl'e & à Vcfpres ; les voix des Femmes 
particulièrement étoient fi douces 8c fi 
touchantes, que je croyois entendre les 
Anges chanter les louanges de Dieu ; ce 
qui me le faifoit croire davantage, c’effc 
qujC je ne voyois point remuer leurs lè- 
vres. Les VOIX des Hommes le meloienc 
de temps en temps fi juftement avec cel- 
les des F'emmes, qucc>.la failbituneftct 
admirable , ÔC i’en ciois charmé. 

Ils chantoient fur des tons les plus harmo» 
nieux 

Tous nos Hymnes facrez craduka en leur lan^ 
gage, 

Et c’eroit le Divin Ouvrage 

D’un Miflionnairc * établi dans ces lieux» 

H A Stu 

* Mr. Jhurj/, 
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^ Sa charité pour eux étoit ardente & pure i , 

11 demeura long-temps parmy la Nation > 

Mais cnfeignant à tous nôtre Religion 
Il paya le tribut fatal à la Nature , 

L.CS Sauvages firent en luy une gran- 
de perte , ii prenoit un loin tout parti- 
culier de les inftruire dans laconnoiflan- 
ce de Dieu ; auffi furent-ils fenfiblement 
touchez de la mort de ce faint Homme 
quivivoit parmy eux de ce qu’ils avoient , 
& qu'ils appclloient leur Patriarche. Ils 
l’cnterrercnt à Chiboucton le plus hon- 
nêtement qu’ils purent, & c’eft le mê- 
me Miffionnaire dont j’ay décrit le tom- 
beau. Quittons les triftes idées de la 
mort , & revenons aux danfes des Sau- 
vages pour les décrire , s’il cft poffible. 
Ces ridicules Danfeurs fe fuivent en rond 
colcz l’un contre l’autre, avançant en 
fautant tout doucement les pieds joints , 
& failànt des coniorfions & dès grima- 
ces plus affreufes les unes que les autres. 
Un certain Ton de voix que voicy , fi on 
peut l’exprimer , hoüen , hoiien , hoüen, 
marque la cadence , 6c ils s’arrêtent de 
temps en temps pour faire des cris épou- 
ventables, & par lefquels finilTent toû- 

i ours 
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jours les danfes. L’Inftrument répond à 
tout cela parfaitement bien j c’eft un petit 
bâton long d’un pied dont unSauvage qui 
ne danfe point frapc contre un arbre, 
ou autre chofe, lèlon lelieu où ils font, 
chantant du nez en même temps. Leurs 
pieds tournez en-dedans dés le berceau , 
ôc tenus long-temps de même pour mieux 
aller en raquette quand ils font grands 
Garçons, conviennent à de telles danfes. 
Ces groicfques Danfeurs font venus plu- 
fieurs fois par troupes en de certains 
jours de joye , me donner ce divcrtiflê-' 
menti mais je crois qu’ils le failoient 
moins pour me réjouir, que pour avoir 
quelque petit pot d’Eau de vie à boire à 
mà fanté, cette Liqueur les feroit aller 
bien loin. 

Voicy une connoiflânce aflez particu- 
lière des Sauvages; Si quelqu’un en paf- 
fant dans les Bois voit fur la neige , ou 
fur la terre molle la marquedu pied d’un 
autre , il ne manque jamais à connoître 
fûrement par l’arrangement du talon, 
des doigts, ou de tout le pied enfemble , 
de quelle Nation eft celuy qui l’a faite. 

J’ay déjà fait voir dans un Exploit 
de Chafl'e qu’un Sauvage à l’odorat bon, 
Sc qu’il fent une Bête de fort loin: Je 
vais encore faire connoître qu’il ne fent 
H 7 pas 
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pas moins bien l’£au de vie. Un Fran- 
çois en avoir un reftc dans un Flacon 
qu’il confcrvoit foigneufement , en atten- 
dant qu’il luy en vînt de nouvelle ; il 
n’en buvoit qu’à l’extrême befoin , & peu 
à la fois pour la faire durer plus long- 
temps. Un Sauvage arriva chez luy dans 
fon Habitation fur la Cote , ilétoittrés- 
abatu , ôc prefque en uéfaillance par la 
fatigue qu’il avoir eue, &C par le jeûne 
qu’il avoir fouffcrt J il demanda par grâ- 
ce à l’Habitant un coup de cettt Liqueur 
qu’il ménageoit fi bien ; l’Habitant qui 
la gardoit pourluy, n’hefita point àdire “ 
qu’il n’en avoit pas. Tu n’en as pas? luy F 
répondit le Sauvage en fa Langue, pour- 
quoy mens-tu? Je la fens bien, donne- 
m’en, tu me rendras la vie, je ne fens 
plus mon cœur de foiblclîè & d’abate- 
ment, tiens, vois-là dedans, & tu en 
trouveras il luy momroit l’endroit allez 
proche, mais il l’auroit fentiedecent pas: 
L’Habitant ne put fe défendre de fecou- 
rir le Sauvage , mais ce fut ious condi- 
tion, il luy fit promettre qu’il n’en par- 
leroit pointa fes Compagnons, le Sau- 
vage y conlèntit, maisen luydilantque 
fa précaution étoit inutile, Sc que s’ils 
venoient dans fa mailbn , ils la feutiroient 
comme luy. 

L’Ho: 



1 
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L’Hôte, quoy qu’il en fût, neputpa» aller 
contre , 

Deux coups de fa Liqueur au Sauvage 
donnez, 

Luy firent voir qu’en certaine rencontre, 

U étoit bon d’avoir du nez. 

Malgré la vie irrégulière que les Sau- 
vages mènent, ils ne laifl'entpasdevivre 
fort vieux : ils pouflènt leur carrière 
jufqu’au dernier âge. D’un excès de 
manger ils paflènt Ibuvent à une extrê- 
me difette , fans que cela change l’état de 
leur fanté. 

Qui croiroit que fans Médecin* 

H fût poflible de itnt vivre i 
C’eft peut-être , diront quelques efprits mti 
lins. 

Ce qui de cent maux les délivre. 

Quand ils (ont bien fatiguez & acca- 
blez de laffitudesSc de pefanreurs , leurs 
plus ordinaires maladies, ils fc guérilTent 

par 
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par de copleufesfueurs. Voicycomraenr 
ils fe les provoquent. Ils font un trou de 
leur longueur qu’ils garniflent des deux 
cotez de roches qu’ils font prefque rou- 
gir à force de feu ; après cela ils mettent 
une couche de branches de Sapin au 
fond, Sc fe couchent deifus tout de leur 
long ; on les couvre enluitc d’autres 
branches qui s’échauffent 8c rendent par 
leur nature bittimineulè une cpaiffe fu- 
mée; ils ne font pas longtemps là fans 
fuer jufqu’aux os , 5c fi long-temps qu’ils 
veulent, mais ce qui me furprenoic le 
plus , étoitde IçavoirquecesFourneaux 
fudorifiques étoient toûjours faits fur le 
bord d’ün Lac, ou d’une Riviere, 8c 
que les Sauvages n’en fortoient tout en 
nage, que pour fe jettera l’inftantdans 
l’eau. Quelle maniéré! Si nous nous ex- 
pofions de même à dés contraires fi op- 
pofcz, nous en mourrions, ôc par là iis 
fêguériffent fur le champ. 

Ils fe blefi'ent fort fouvent, mais la 
nature a mis (bus l’écorce des épinettes , 
arbres très-communs dans toute l’Aca- 
die, unremede rrterveilleux à tous leurs 
maux ; c’eft une T érébentine plus fine, 8c 
p,lus ballâmique que celle qui nous vient 
de Venifè, 8c elle (è trouve par toutou 
l’on peut en avoir befoin pourfe penfer. 

S’iü. 
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S’ils fe caflcnt les Bras ou les Jambes, 
ils remettent les os au niveau , & font 
de grands plumaceaux de fine moufle 
qu’ils couvrent de leurTérébentfne , 6c 
ils en environnent le membre rompu ; ils 
mettent par-defl’us un morceau d’ccorce 
de bois de Bouleau, qui prend en fe 
pliant aifément la forme de la partie; 
les édifies ne font pas oubliées , & pour 
tenir tout cela fujet , ils prennent de 
longs bouts d’écorces plüs minces dont ils 
font des bandages convenables , ils met- 
tent enfuite le malade en fituation fur 
un tas de moufle, & cela reüflit tou- 
jours fort bien. Si un tebaccadent arri- 
voit à un Sauvage tout feul , il tire- 
roit des coups de Fufil pourappellerdii 
fecour» , ou il feroit de la fumée s’il n’a- 
voit point d’arme , Cgnaux ordinaires 
parmy eux , 8c qui ne leur manquent 
point au befoin. Onfait uneCabanneau 
lieu où le malheur arrive : Voicy com- 
ment elle eft bâtie. On plante en rond 
quinze ou feize Piquets, plus ou moins 
félon qu’elle eft grande, à deux pieds 
l’un de l’autre , ils ont une toile ou toile 
8c demie de haut , leurs extrêmitez fu- 
perieures s’unilTent en pointe , 8c font 
attachez enlèmble ; on couvre les Piquets 
de branches de Sapin , 8c de grands 

mor-- 
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morceaux d’écorce du même bois , ou 
de Bouleau , quelquefois de peaux , & 
on n’y laifle qu’un trou en bas, qui ne per- 
met d’entrer & fortir qu’à quatre pac- 
tes. 11 y a une Perche en-dedans qui 
traverfe par le milieu à quatre ou cinq 
pieds de haut, 6c qui fert à pendre la 
Chaudière fur le feu qui eft toûjours 
petit , 8c au centre du fond de la Ca- 
banne Les Compagnons du Blefl'é vont 
à la Chaffe , 8c ils ont foin de luy juC- 
qu’à ce qu’il puiflè marcher comme 
eux. 

Je vais fur ce fiijet dire une avanturc 
qu’on aura peut-être de la jjeine à croi- 
re, c’eft pourtant la vérité même, 8c 
je n’écris icy rien qui ne me foit difte 
par elle. 

Un Habitant de ce Pais Saurage, 
Homme de qualité, quifervoit autrcfolj 
Sous les Etendats des François, 

Avec honneur, avec courage. 

Venant au Port Royal de Québec par les 
Bois , 

Se fracafTa la Jambe enfaifantee Voyage, 

Voyage à mettre un mois, & même davan- 
tage: 






U 



DE L’ ACADIE. 

Il n’étoit qu’à mokî<^ «Iicmin > 

Quel malheur! Quel cruel chagrin 
Pour un Homme en cet équipagal 
U n’avoit avec luy qu’un Chien, 

Que faire? Il gémit, fc lamente. 

Et fonge à ce qui peut luy procurer dü 
bien 

Dans cette avanturc affligeante , 

Dans les preflans befoins l’efprit de 1 Hom* 
me inrente 

Bien mieux que dans le temps qu’il ne man- 
que de rien. 

Il imagine un ftratageme 
Qui reüflit des mieux dans fon malheur 
extrême. 

U avoit par bonheur du Papier % un 
Crayon , 

Il écrivit fon mal fur un petit Brouillon i 
Le mieux qu’il put il fit entendre 
L’endroit fatal du Bois, la diftancc , les. 
jours , 

Qu’il falloir mettre pour *’y rendre , 

Le run du vent qu’il failloit prendre 



Pour 
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Pour YÎtc à Ton fecotirs. 

Il mit au col du Chien Ton Mcfîagcr fî- 
dcllc 

Le Billet inftrudif de fa peine cruelle. 

Il le battit apres comme un Chien qu’il 
étoit, 

A ce maltraîtcmcnt l’Animal rcfîftoit. 

Il ne pouvoir quitter Ton Maître j 
Mais tant de coups il luy donna. 

Qu’à la fin il l’abandonna j 
Le befoin qu’il avoir d’ailleurs de fc 
repaitre , 

A s’enfuit le détermina. 

Il rcvmr à Québec , dés qu’on l’y tic 
paroitre. 

Les Parens du Blefie le prirent au colet^ 
Défirent le colier & lurent le Billet, 

Qui leur fit triftement connoitre 
De fou prompt retour le fujet. 

On mit des Coureurs en Campagne, 
Bons Sauvages, cela s’entend. 

Et le Chien qui les accompagne. 

Bon Guide, les conduit où le Malade at- 
tend. 
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Il fsilloic bien des jonrs pour 
Voyage, 

On va fort peu de nuit dans ce Païs Sau- 
vage. 

Pendant ce temps l’Eftiopié 

Qui jeûnoir, âc tenoit fur la moulTc éten- 
due 

La Jambe cju^l a voit rompue, 

Etoit bien digne de pitié. 

Jx recours vint, quelle allegreflc 
Dans Tes deiîrs impatiens. 

Quand il revit Ibn Chien luy marquer fa 
tendre/Te. 

Suivy d'une troupe de Gens! 

Après une longue foufirance, 

II reçût beaucoup d'affjüancc; 

Ils avoient aporté des vivres avec eux j 
On travaille d’abord à fa Jambe blclRe, 

A leur mode elle fut penféc, 

Et l’on cabanna dans ces lieux^ 

On fît boiiiilir la Chaudière, 

Les Sauvages chafTerent bienj 
Jufqu’â fa guérifon entière, 

Xc Blefle ne manqua de rien. 

En: 
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Enfin guéri de fa blcffurc , 
/^Ycc fes Compagnons il vint 
que mal 

Raconter fa trifte avanturc 



tant 



bien 



A fes Amis du Port Royal, 

Il devoit à fon induftric 
Dans un accident fi fatal 
Le bonheur d’être encore en vie. 



Revenons aux Sauvages qui jê S^é- 
ïUTent de la mort même; (^el Para- 
doxe , dira.t.on! Mais je le prouve. 
Ces pauvres Gens fontfu;etsa fe noyer, 
& cela n’arrive que trop fouvent dans 
leurs Canots d’écorce qui virent pour la 
moindre chofe. Ceux qui «’f lapent heu 
reufement du naufrage, ® 
retirer de l’eau ceux qui y font derneu- 
rez; ils rempliffent de fumee de Tabac 
une pance d’animal, ou un gros & long 
boyau , leurs vaiffeaux ordinaires pour 
conferver leurs huiles de Poiflon, ou de 
Loup Marin; après cela ils ^ 

un des bouts, l’autre étant bien he, un 
bout de calumet ou de Pipe pour fervir 
de Canule qu’ils introduifent dans le der- 
rière des Noyez , pour leur faire rece- 
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voir la fumée contenue dans le boyau 
en le comprimant avec les mains: Ils 
les pendent enfuitc par les pieds au plus 
prochain arbre qu’ils trouvent, ils les y 
obferyent, & ils ont prdque toûjours 
le pluifir de voir que ce Lavement de 
vapeur leur fait rendre toute l’eau qu’ils 
ont prife, & leur remet la vie au corps 5 
ils reconnoiflént ce furprenant & {àlu- 
taire effet par des gambillemens que les 
Pendus ne font pas long- temps à faire. 
N’oubliez pas ce divin remede aflïïré 
par mille expériences , fa vertu dans l’oc- 
cafion n’opercroit pas moins dans vos 
amis, que dans les Sauvages. 

Ils ont un remede infaillible pourl’E- 
pilepfie. Un Soldat du Fort de laRiuiere 
Saint Jean en étoit tourmenté depuis 
quinze ou vingt ans, & il en tomboit 
prefque tous les jours. Une Sauvagefle 
le trouvant là par hazard dans le temps 
du Paroxifme, fut fi fenfiblement tou- 
chée de le voir écumer , & faire des 
mouvemens^extraordinaires , qu’elle alla 
dans les Bois d’alentour chercher un re- 
mede qu’elle fçavoit fpecifiquepourfeo 
mal. Elle aporta deux prifes groflés com- 
me deux Fèves d’une racine de plan- 
te ratifiée ; elle en fit prendre une au 
Malade quand fon mal fut palîe, & le 
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fit t^icn couvrir i elle fit entendre qu u 
fuëroit fort, & qu’il renJroit beaucoup 
par haut ÔC par bas , effets bien furpre- 
nans tous a la fois dans un meme reme- 
de. On oblerva la chofe , 6c l’on vit ar- 
river tout ee qu’elle avoit marqué. On 
en informa le Commandant du Fort qui 
n’y fit pas grande attention , il dit lèu- 
lement qu’il ne falloit plus que laguéri- 
fon du Malade , pour ajouter foy aux 
promeflés de la Sauvagefle. Ellelelaiflà 
le lendemain en repos, Sc comme elle 
s’en alla ce jour-là, elle dit qu’on luy 
donnât le jour lui vaut la prife qui reftoit , 
& qu’il feroit entièrement guéri ; il fie 
ce qu’elle avoit dit, le même effet du 
remede arriva comme auparavant , 6C 
depuis ce temps-là le Malade n’a eu au- 
cune attaque de Ibn mal : Je l’ay vu 
long temps après en parfaite fanté. Quand 
fept ou huit jours furent paflêz , & 
qu’on vit que l'on mal ne le reprenoit 
plùscontre l’ordinaire, le Commandant 
etoit bien fâché de n’avoir pas demandé 
lacompofitiond’un remede fi rare & fi la- 
lutaire. 11 fit chercher par tout où il put 
la Sauvagefle , mais toûjours vainement , 
il n’a pû en avoir de nouvelles, quelques 
perquifitions qu il ait faites. Si cela etoïc 

arrivé au Fort dans le temps que j’y 

étois 
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«OIS , j’aurois mieux profité d’une fi belle 
^couverte, & j’aurois aporté de l’Aca> 
dic un reraede qui m’auroit été en Fran- 
ce auffi avantageux qu’utile au Public. 
Je ns t^t ce que je pus pour en avoir 
connoiflance , mais je ne fus pas aflèz heu- 
reux pour y rcüffir, & ce fut un grand 
malheur. ” 



Parlons des tours de Gobelet des Sau- 
vages. Les plus habiles Joücurs du Pont- 
iNeut ne feroient que blanchir devant 
eux J les prodiges ne font dans leurs 
mains que des effets ordinaires : Vous 
1 allez remarquer dans deux tours que ic 
vais leulement raconter, car j’en pour- 
rois dire mille, & vousconviendrezqu’il 
faut que le Diable s’en mêle , pour moy je 
Je croy Vojcy le premier tour , ils mi 
chent dans leur bouche une pierre à fu* 
111, « la broyent comme du Gravier, 
qu ils font voir dans leurs mains après 

JU qu au dernier grain : On ne voit rien 
julqucs-la qu’un autre ne puiffe faire 
fansfc donner au Diable, avec de bon- 

mais voicy 

ptene a tulil tout en gravier , ils pren- 

üvîîf i environ d’un 

pied, & fort uni, ils fument, & luy 

ï font 
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■font recevoir la fumée du Tabac en mar 



xnocant quelques mots du Grimoire ; ils 
le fourent enfuite dans leur gofier , leur 
face en devient toute livide , il femble 
qu’ils vont étouffer; ils fourgonnent, fi 
je puis parler ainfl avec le b'aton, & apres 
quelques grimaces t il* le retirent avec 
la pierre à fufil au bout toute entière. 

Voicy le fécond tour qui ne vaut pas 
moins que le premier. Ils font marcher 
la peau d’une Loutre qu’ils ont écorchée 
il y a peut-être fix mois , & voilà com- 
ment ils s’y prennent. A prés l’avoir éten * 
due le ventre en bas , ils raprochent par 
des plis qu’ils font , la tête du derrière ; 
de forte qu elle eft comme en un mon- 
ceau. Us mettent au droit delà tece a qua- 
tre ou cinq pieds loin , un petit miroir de 
fer blanc ; ils aiment tant à Ce mirer qu’ils 
croyent fans doute, qu’il en eft de même 
des animaux : Q_ue cela foit ou non , 
voilà la peau de la Loutre en état de 
marcher fur les pattes, car ils les laiflcnt 
toujours en les écorchant quand ils veu- 
lent garder les peaux en leur entier, fans 
les fendre parle ventre, ce qu’on apellc 
là en Chipotis. Alors le Sauvage qui 
veut par rufè ou par m igie , qu’on le 
prenne comme on voudra, foire aller la 
peau , foitungrotcfquc manège autour 
il'cUe. 



smmm 
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Ildanfe, ilcapriolc, il faute pvdcffus , ' 

Il fe jette per terre , il fe roule , il fe crc? 
ve. 

Bat des pieds, des mains, ferclerei 
Et fait retentir l’air de mille cris aigus. 

Comme un Démon il fe tourmente , 

Il fuc, il devient tout en eau , 

Ses yeux jettent du feu , fa bouche cH écU' 
mante , 

Il fait tant qu'à la fin on voit marcher la 
peau. 

Elle ne fe remue d’abord qu’avec 
beaucoup de difficulté, mais petit à petit 
elle s’étend , 6c le traîne julqu’au Mi- 
roir, où elle s’arrête. Qii tnd la peau eft 
lente à lé mettre en train de marcher, 
le Sauvage dit aux Speétateurs d’autre 
Nation, devant Idquels il fait ce tour- 
là , que leur efprit efl: plus fort que le 
fien -, il a raifon , car par leur efprit il 
entend le Dieu que nous adorons , 6c par 
le fien, il n’entend que le Démon. Cet 
Efprit malin les bat quelquefois d’une 
l Z c: 
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étrange force, il les meurtrit & marque 
de côntufions par toutes les parties de 
leur corps. 

Quand le Démon bat > il bat bien, 
îls difent feulement qu’il cft fort en cokrc; 

Et cespauvres battus ne fe plaignent de rien 
Que des marques qu’il fçait leur faire. 

Je ne m’arrêterai point à marquer les 
differentes Nations Sauvages , le nom- 
bre en eft trop grand pour en faire un 
détail.; je vais feulement en faire aflez 
connoître pour faiisfaire là-deflus les 
Curieux. Les Sauvages qui (ont aux en- 
virons du Port Royal , Ibnt nommez 
Miquemaques ; les memes font encore le 
long de la Riviere Saint Jean, dont les 
bords fablonneux Sc fort étendus font 
les plus beaux de toutes les autres Ri- 
vières de l’Acadie. Elle eft fort poilîbn- 
neufe , £c l’on y pêche aifément la Truite 
& le Saumon qui y abondent ; LesMa- 
ricites y habitent auflî , & font plus 
nombreux que les autres. Sur la Riviere 
Saint George qui fépare la Nouvelle 
France de la Nouvelle Angleterre, on 
.Douve les Kanibas , & les Abénakis. 

Du 
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Du côté de Québec habitent les Papi- 
nachois « les Saguenets , les Algonquins* 
les Hurons , les Loups , 

France. 

mais Nation pIusTCcîne^^^^^i^.^^^^ 
font les Efquimos, lesChrilbnauÏT-v^ 
Sauteurs , les Savanois , les Pla-côtez 
des Chiens, Scies Afléneiboils. Quels 
noms? Je croy que le Diable les a for- 
gez ; il faut pourtant en répéter quel- 
ques-uns , pour marquer ce qu’il y a de 
particulier en eux. 

Commençons par les Algonquins ÿ 
c’efl: la Nation la plus brave 8c la plus 
belliqucufe qu’il y ait parmi les Sauva- 
ges. Ils font ordinairement en guerre 
avec les Iroquois qui les regardent cotif 
me leurs plus formidables ennemis & 
par qui ils ont toujours été vaincus. Ils 
n’ont point de lieu arrêté, étans toujours 
errans dans les Bois , tantôt d’un côté, 
tantôt de l’autre. Us ne cultivent point la 
terre comme d’autres qui font du Maïs 
ou Bled d’Inde ; llsdifcnt que ces foins 
n’appartiennent qu’à des Ames balTcs & 
fcrviles , & que de Grands Guerriers 
qui Içavenc triompher de leurs ennemis- 
ôc attaquer les Bêtes les plus feroces, . 
ne doivent vivre que de celles qu’ils 
I 5 tuent. 
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tuent. Voilà de grands fèntimens, mais 
les Iroquois font plus fages , ils culti- 
vent la terre avec grand loin . 
UaucoupdeBledÿ^l.ï-j^;;Si^Sf:^ 
a,l"Æ'"faysdumo„dc, degran. 
Jws & belles Plaines , & des Villages bien 
peuplez qu’ils fortilient de toutes parts, 
& oùj ils font bonne fentinellc , pour 
n’être pas infultez par les Troupes de 
Quebec , quand elle font des courlés chez 
eux. On dit même qu’ils ont des Beftiaux 
6c des Volailles en quantité. Je ne par- 
lerai point des tourraens horribles qu’ils 
exercent fur nous quand ils nous tiennent, 
ils font connus de tout le monde. Nous 
ne les traitons pas avec moins de rigueur 
quand ils tombent entre nos mains , mais 
ils ont bien plus de courage à fu porter 
tout le mal qu’on leur fait. 



Leur fermeté furprend dans ces cruels 



motnens,. 

Ils fouffrent cenflamment I.1 torture & les 
dames, 

Ils meurent fans poufler aucuns gemiflemens- 
Et difem qu’il ne fîet qu’ainc Femmes 

De fe plaindre dans les cour mens. ^ 
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Tous Barbares qu’ils font, ils ne laiflcnt 
pas d’attirer à eux de Qfiebecdelajeu- 
neflè de tout fcxe que fon mauvais pen- 
chant entraîne au mal ; les Garçons y de- 
viennent pires que les Iroquois mêmes, ôc 
c’cd ce qui les y fait bien recevoir , autre- 
ment ils n’y trouveroient pas leur compte. 
En vain leurs parens les rappellent, ces 
Renégats ne retournent point à eux, ils 
leurs préîerentles Iroquois. 

Les Filles qui font libertines 

Les trouvent grands , bien faits , propres pour 
leurs plaifirs. 

Et fans s’éfaroucher de leurs horribles mi- 
nes, 

Elles vont avec eux affouvir leurs defirs. 

La taille , la vigueur plûrent toujours aux 
Femmes 

Et fans aller lî loin nous les voyons plus 
prés. 

Combien eft-il icy de Dames , 

Qui préfèrent de grands & vigoureux La* 
quais 

A de petits Maris fluets ? 

I» f.. Çcç 
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Ces Filles-là fe marient quelquefois 
avec eux ; ils en prennent mille foins , 
rien ne leur manque^ la chaudière & l’a- 
mour vont très-bien , que leur faut-il da- 
vantage pour être heureulès. 

Alors plus de libertinage^ 

Il faut bien fagement fçavoir fe comporter , 
Autrement on verroit un Mary s’emporter 

A des fentîmens de fureur & de rage > 

Ce n*cft pas comme ailleurs où les pauvres 
Epoux , 

j Sont Cocus , & forcez de filer encor doux. 

Tous les Sauvages n’entendent point 
raillerie fur ce fujet , leurs Femmes ne 
içauroient trop le contenir , lur le moin- 
dre fbupçon ils entrent en fureur, & les 
battent jûfqu’à lesaflbmmer. 

Laiffons-là les Iroquois , 6c parlons 
des Outaois bons amis de la France. 
Lors qu’un François négocie avec eux, 
il prend pour le lervir une deleurs Filles, 
celle qui eft apparemment le plus à fon 
gré : il la demande au Pere , 6c cela 
fc fait à de certaines conditions , il pro- 
ipet de luy donner quelques couvertures. 
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quelques Chemifes , un Fufildela Pou- 
dre & du P’.orab, duTabaev desOutilsj 
enfin ils conviennent enlèmWc des cho- 
fes, 8c font leur marché? La Fille quia 
laconnoiflancedu Pais, s’engage de fon 
côté à fervir le François en toutes ma- 
nières, d’accommoder fes peaux , dtde- 
vendre fes Marchandifes pendant un 
temps qui eft marqué. 8c cela s’éxecutc 
trés-fidellement de part 8c d’autre. L’a- 
mour eft ordinairement le devoir dont on^ 
s’âquitte le premier, car le marché elt 
fait ainfijmàis comme la paflîon des Hom- 
mes, là comme icy, ne fe contente pas 
toûjoursdela même Perfbnne; pour en - 
avoir un autre, voilàce qu’on tait. On - 
fe munit d’un paquet d’ Allumettes , & 
fur le foir on va dans les Cabannes où 
l’on fçait qu’il y a des Filles ; quand ' 
on yellentré, on allume quelques-unes 
des Allumettes , c’eft alors le flambeau - 
de l’amour; on les pafle par-devar.Dlcs> 
yeux des Sauv.igeflss qui plaifent 1« 
plus , 8c fipar un bonheur aflezeommun; 
une de ces F illés les (ouflle dans les mains 
du Garçon , eleft le lignai aflùré de- là 
bonne Fortune , il n’a qu’à contenter Ils •• 
defirs en toute fûreté , 8c y palier tou- 
te la nuit j.Ecrlonne. ne tioublcra .foa* 
amour. . 
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Ccft le faire à bien jufte prix , 

Ce n’cft pas de meme â Paris ; 

Qui veut gagner une Coquette > 

Dont la Cour cfl: nombreufe & qui fàit- 
grand fracas , 

Fait bien des prefens & des pas , 

Avant que Ton ardeur puifFc être faiis- 



faite J 

Vous qui voulez gratis prendre bien vos 
ébats , 

Allez tous courir PAlIumctte , 

C’eft le mot , ne l’oubliez pas. 

Ces Sauvages là ne vivent toûjourS' 
que de chair, ou fraîche, ou boucanée, 

& ils en mangent en grande quantité v ' 
ce font les plus grands Carnaciers , & 
les Sauteurs leurs Voifins tout au con- 
traire ne mangent jamais que du Poif- 
fon ; le Lac Ener qu’ils habitent leur en 
fournit en tont temps. Cette nourriture 
leeere les rend fort dilpos j ce lont les 
^ Sau: 
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Sauvages qui courent le mieux, & qui 
rcfiftent davantage àlacourfe. Ils n’ont 
point l’ufage des Armes a feu , mais 
ils tirent de 1 Arc avec uneadrellc toute' 
particulière , Ôc ils en font un exercice 
fbrtdivirtiflant. Ils fe muniflent de ba- 
lons légers 8c de dards à tête platte &: 
g'ofle comme un œuf, 8c s’en vont par 
troupes s’exercer dans une Prairie. 

Entre deux partis faiu , également nom** 
breux > ^ 

Eloignez l’un de Tautre à certaine diftancc^ 

Un balon cft jette par un bras vigoureux ^ 

Et chacun à l’inflant commence 

A luy porter des coups pour rélcrcr fUç- 
euK* 

11 QÙ baioté là d’une belle manière ; . 

En fc le renvoyant alternativement , , 
lis le frapent fi juftement ^ . 

Quai eft fouvent en Tair une heure touto; 
euticrc. 

Iv S Chà?*- 
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Chacun l’y foûticnt â Tcnuy > 
Car du côte qu’il fait fa chute 3 
Un certain prix que l’on difputc 
Par les plus adroits eflrauy. 



Les Erquinos ne fe donnent point la 
peine de faire cuire leurs viandes .com- 
me les autres , ils les mangent toutes 
crues. On croit que ces Sauvages ont 
été engendrez par les premiers Bafques 
qui fe font perdus à la Pêche de la Ba- 
laine ; cela pourroit bien être , car ils 
ont conftrvé quelque chofe de leur pa- 
tois, ne faifant que bredoüiller quand 
ils parlent. Lorsqu’ils font pris d’une 
tourmente fur la Mer , qui ell fouvent 
trés-rude dans leur Pais , ils s’enfer* 
ment dans leurs Canots qui ont des cou- 
vercles ex prés, & qui joignent fi cxaétc- 
ment , qu’il n’y entre pas une goûte 
d’eau; ils felaiflent roûlerenfuite au gré 
des Ondes, jufqu’à ce que le calme re- 
vienne, & permette de reprendre les A- 
yirons' 

Pour finir avec les Sauvages , dilbns 
cjicore quelque chofe dès Pla cotez des 

Ghiensr 
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Chiens les plus fots , £c les plus mi- 
ferables de tous. Ils n’ont aucun Com- 
merce , 8c font toujours en guerre 
avec les Savanois, braves Gens, 8c qui^ 
les prennent fouvent pour en faire leurs 
Efclaves. Tous les autres ne font rien 
de particulier qui mérite d’être rap- 
porté. 

Je ne dois pasqumer ce Sauvage Pays , 

Sans parler des divers Tapis , . 

Qu’étttle dans ces lieux l’Auteur delà Natff;- 
rc5 

Tout eft rare, tout cfl nouveau > 

Quelle divcr&c de fleurs & de verdure ? 

On ne peut rien voir de plus beau. t \ 
jMillc Plantes, divines Herbes , 

Que la terre y produit fous les Sapins fuperi 

bC5, 

Et que pour la fantc des hommes Dieu créa I 
Ne fc trouvent point dans nos terres , 

N faut aller les chercher là ^ 

l7 M 




J’étois chargé du foin glorieux d’en cueillir 
Pour le Jardin Royal du plus grand des Mo- 



narques , 

Et j’ay fçu donner quelques marques 



Du plaifir que j’ay pris à pouvoir rcmbellir* 

1 
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retour 

D U 

VOYAGE 

L ne me reftc plus qu’à dire 
comment je Uns revenu de la 
Nouvelle F rance, ce fut fort 
agréablement. Dans le 
temps que je commençois à 
ner , & que ]’en connoifl'ois- 
mieux le mal & le bien je kçûs des ordres 
pour la quitter & revenir en France, dont 
je fus bien aife. Je ne devois repaflér les 
M rs qu’avec des Matelots dans une peti- 
te FrcgHte de Rochefert , frétée par une 
Compagnie qui négocié dans ce Païs- 
là, 8c avec laquelle celle dont j’avois la 
dircétion, avoir traité des Marehandifes 
qui me rcftoienc , fur les avis que j’a- 

voii 
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vois donné du peu de profit qu’il y 
avoir à faire. Mais pendant que je tra- 
vaillois à regler mes affaires pour m’a* 
prêter à partir , l’Avenant bon Navire 
du Roy monté de quarante-quatre^ ca- 
nons, & qui avoir aporté les provifions 
de guerre & de bouche que Plaifàncc, 
& le Fort de la Rivière Saint Jean re- 
çoUrent tous les ans , arriva au Port 
Royal pour y charger trente ou qua- 
rante beaux Mâts que les Habitansfour- 
niflbient au Roy , & les joindre à ceux 
que quatorze Charpentiers & Mâteuts 
entretenus par Sa Majefté,avoient embar- 
quez à la Rivicre Saint )ean, Mr.leChc- 
valier de Chavagnacqui commandoit ce 
Navire eut la bonté pourmoy dem’yof- 
rir une place pour mon retour le plus 
obligeamment du monde, mereprefen- 
tant que je ferois beaucoup mieux que 
dans l’autre Vaiflétu qui devoir me ra- 
porter: l’acceptai le parti avec plaifir, 
Sc je laiifia à deux Commis que j’avois 
le foin du peu d’affaires qui demeuroient 
à regler. Nous partîmesle fixiémed’O- 
ûobre, & eux trois femaines après dans 
la Fregate où je devois m’embarquer: 
Ils penferent y périr dés la premicrejour- 
née ; dans- ce danger ils firent un vœu 
dune je lcs.vi& s’aquitter à. U .Rochelle 



ivec 
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aycc tout l’équipage. Monfieur le Che- 
valier de Chavagnac m’avoic exempté 
de la peur que j’aurois eue comme eux 
d’être mangé des Poiflbns , & je luy 
étois d’autant plus obligé de la grâce 
qu’il m’avoit faite. 



Si cctce grâce en elle aroit dequoy me 
plaire , 

Et me rendre le coeur fenlîble à ce bien fait, 

La manière de me la faire , 

M’y fit encor trouver un plus charmant 
attrait. 

Mais on fçait que l’honnêteté & la 
politeflè , qualitez rares autrefois dans les 
Honnmes de Mer, Ibnt jointes prclcn- 
tement à la plus parfaite connoiflance de 
la Navigation dans tous les Officiers de 
la Manne. 

Il n’cft point de périls qu’ils ne bravent fut 
l’Onde > 

Bout la gloire ils iroieut jufques au bout du 
Monde, 

Ceil 
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CJeft ainfi qu’il les faut pour le plus grand 
des Rois 

Dans Tcxccution des projets qu’il médite y 
Il fuffit qu’ils foient de fon choix , 

Cefl: la preuve de leur mérité. 



Mais fi Monfieurle Chevalier de Cha- 
vagnac étoit tout à la foisauflî galant Se 
honnête Homme que trés-habile Offi- 
cier, marquons le caraêtcre des autres 
qui l’accompagnoient , & qui fervoient 
dans (on Bord. 

Monficur de Fontenu qui fervoit en 
qualité de Commiflaire de la Marine , 
& qui étoit chargé des Ordres de la Cour 
pour l’établiflément qu’elle projette en la 
Nouvelle France, homme poly, d’une 
humeur enjouée & toûjours égale , me 
faifoit admirer tous les jours la beauté de 
Ibn efpritj à l’entendre parler il eft mal- 
aifé de juger s’il a plus de brillant que de 
Ibliditc. 

Monfieur des Places qui lèrvoit de 
Lieutenant à Monfieur de Ch'avagnac , 
rempliflbit auffi agréablement qu'utile- 
ment fa place; c’eft un Homme fage, 
plein d’eljjrit, & toûjours attentif à ce 
qui le pallc dans un Vaifléau j nul ne 
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.uTcux y commander & fe faire 
obéir Comme il a beaucoup voyagé^ 
j’appris de luy quelques particulariicz des 
Sauvages que je ne fçavois pas. 

Monficur d’Albon qui fervoit d’En- 
feignedu Vaifleau , d’une humeur focia- 
ble, & toûjours prêt à faire tout ce que 
l’on veut, quoique rtudieux & toûjours 
appliqué à la connoiflance de la Naviga- 
tion , nous donnoitd’agreablcs momens j 
il aime la Mufiquc& chante afl'ez bien. 

Monlieur le Gardeur encore jeune, 
6c cependant autre Enlcignedu Vaifleau 
qui promet devenir un bon Officier de 
Mer , & qui n’y voit jamais de périls 
qu’il craigne , chantoit encore fort agréa- 
blement. 

Monfieur Obricn Irlandois nôtre Au- 
mônier, homme de commerce 8c d’et 
prit, remphlîbit parfaitement bien tous 
îès devoirs, & ne laiflbit pas de faire 
voir qu’il aimoit fobrement le plaifir- 
Enfinje ne vis jamais unç Compagnie de 
plus honnêtes Gens. 

Poiivois-jcm’cnnuyenin moment avec eux ^ 
Les jours ne paflbient que trop vite > 

Sur le vafte fein d’ Araphitritc , 



IJ 



Il fcmblok que . les ^ 



jeux 

Btoient toujours â nôtre fuite» 



Monfieur de Fomenu qui aimebeàir- 
coup la Mufique, & qui chante pro- 
prement, avoic mené un Mufickn avec 
luy: 11 avoir un Claveflin, une Bafl'e, 
5k d’autres Inftrumens aufquels^ trois 
Haut-bois de la Compagnie de Mon- 
fieur le Chevalier de Chavagnac joi- 
gnoient les leurs : Dans le beau temps on 
concertoit , & le plaifir que nous y trou- 
vions jnous failok oublier que nous étions 
fur les flots. 

Je n’ciois plus alors dans la Royale Paix , 

Où le chagrin , Tennuy , la peur j Pinquiuiî* 
dt» 

?ile cauferent toujours une peine fi rude , 

Qiie je crûs n’en fortir jamais. 

Po^r me faire oublier tant de peines* cruelles , 



Ht m’en épargner de nouvelles > 
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J’avois bcfoin de TA venant j 

Je n’avois en allant fenti que des allariftes. 

Il était jufte en rc venafte. 

Que je trouva/Te quelques charmes, 
LaMufique, fesinfttumens. 

Sans cclTe nous donnoient mille cohtcilrc-. 
mens : 

Sur le vafte Empire des Ondes , 

Nous faifîons retentir nos Airs , 

Les Dieux Marins quittoient leurs demeurer 
profondes. 

Pour mieux entendre nos Concerts, 

Eole retenoit Thalemc 
Des impétueux Aquilon^ 

La plus renteufe des Saifons, 

Nous laiflbit naviguer fans peine : 

De nos doux Inflrumcns rien ne troubloii les 
fons, 



Les 
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Les Mttfes quittoient l’Hippocrcnc 
Pour venir fur les Eaux de la liquide plaine 
^ous infpirer mille Chanfons. 

Ce 
d’en a 
rade 
petit 
avoit 
pour 
nous. 

F UjonsiesSivages 

De tes lifux Sauvages i 
Ze vent ejî pour nous. 

J! s" efi fait attendre y 
iiûus devons le prendre y 
Pour plutôt nous rendre 
Dans des clïmatsplus doux. 

ïujonsîesrivages y 

VA. 



n’étoit pas aflèz pour nous que 
ivoir de faites. Apollon m’en inlpi- 
nouvelles que je fis lur les Airs d un 
divertiflement que notre Muficien 
tiré de plufieurs Opéra. Les voicy 
ceux qui voudront les chanter apres 
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L’Amour a des ailes ^ 

Auprès de nos Belles 

Tendres^ fiJelles y 

Volons, volons tous. 

fftyonslesrivages, ^c. 

Après lafouffrance 
D'une llongue ahfence , 

Qpt'ilejî doux, je penfe, 

D être a leurs genoux ; 

Fayons les rivages, ^c. 

Q»e les vents , que les flots ne troublent point nos 
Fêtes, 

Regnez. doux calme fur les Mers^ 

Q»e le brust étonnant des vagues] des tem. 
pètes 

N'interrompe pas nos Concerts. 



n 
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Jl„>,flicyperr»is<,u-ilavoixd.sSyreHm, 

De joindre à nos Chassons leurs aeeens Us plus 
doux -J 

Chantons toHsirenvyfurcetliquidesplaineSf 

Etie nos Jeux charmans rendons leurs Dieux 
jaloux. 

X<J Mer ejlpour nous fans tourmente t 
Chantons , prof tons du beau temps , 

I Tout ejl calme, tout nous enchante , 

Quel charme efiplus doux que nos Chants ? 

Ne craignons nuis dangers fur Pempsre de 
rOnde, 

Le Dieupuijfant-qui régné furies eaüx, 

' Du plus grand Roy qui régné dans le monde , 
Prend toüjoursfoin de garder Us T aifjeaax. 

Les Dieux font avec luy toüjours dl intelligence , 
Ce Héros l'a bien meritd, 

// intite icy bas leur fufrêmepuijance , 

Par 



DE l’A C A b ï E. îty 
Par mille exploits de valeur , de prudente 

Ils'ajjûre comme eux de l’immortalité, 

Navigotss avec courage , 

Navigons J ans nul eff'roy 5 "* 

Sur les Vaiffeaux du plus grand Roy , 
Efl-il permis d’avoir peur de P orage ? 

V amour va contenter nos plus tendres defirSy 
Teutnousrity tout nous fécondé ^ 

Mais fi jamais nous goûtons cesplaifirs j 
Préférons la terre à l’Onde, 

On voit par tout des Opéra de Ville 
& de Village , il falloir bien au moins 
^u’il parût une petite Piece Maritime. 
Ce divertiflement avec d’autres faifoic 
alternativement nôtre plaifir en nous éloi- 
gnant de laNouvclle France; raaisune 
tempête afl'ez (ubite , nous fit bien chan- 
ger de notte aux accords du grand Banc. 

K Le 
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Les veats perdirent le rerpeft 
Qu’ils avoient jurqucs-la garde pour Iç 
Navire , 

Ils nous firent fentir leur force & leup 
empire ^ 

La Mer devint afifreufe , à ce terrible aPpeft, 

On n’cft point en humeur de chanter & de 
rire. 

Nous UC faifions toujours que tanquer & 
rouler , 

Nous ne pouvions porter de Veilles , 

Les vencs toujours forcer ne fouffroient 
point cesToillcs , 

Onn’ofoit pas les déferler. 

Nous fûmes route la journée 
A combattre ces vents déchaînez contre 

nous , 

Lt La Mer toûjours obfiinéc > 

A nous porter fesplus grands coups. 



Sa 
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Sa fureur cependant fut inutile & vaine. 

Tout ce qu'elle nous Ht de peine. 

Ne fervoit qu'à nous faire voir 
Que nôtre habile Capicaiiie 
Dans tous ces embarras fçavoit à tout 
pourvoir. 

Faire agir 5c changer fans cciTc de 
nœuvre. 

Selon les differens befoins. 

Mettre la main iby^meme à l’œuvre ^ 

Malgré de (î pénibles foins > 

Dans un temps fi fâcheux, fi rude. 

Prévoir les mouvemens divers. 

Que faifoient les vents 5c les Mers , 

Et (àtisfaire à tout avec cxaôitu- 
dc, 

C’etoit de Chavagnac Tutilc & feule 
étude. 

K X 
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A le voir commander & fervir à propos j 
Avec une prudence extrême > 

Ce fut de la tourmente même , 

Que mon efprit craintif fçut tirer fon re- 
pos. 

Je n’aprehendois plus , ny les vents , ny les 
Bots, 

Après quelques périls paflez on ne 
craint pas tant de périr , 6c on s’accou- 
tume enfin au mauvais temps. La nuit 
qui précéda ce jour de tempête en fit 
voir le prélage ; le feu Sainte Lime 
parut au haut du grand Mât : Jaurois 
bien voulu le voir, maisj’étois couche, 
8c il éroit , je croy , aufii bon de dor- 
mir; c’eftpeude cholë, on dit que ce 
n’elt qu'un amas lumineux de quelques 
goûtes d’eau que la tempête prochaine 
forme, 6c qui s’attache partout. 

Deux jours après la Mer devînt plus pacifique. 
Nous vîmes des PoifTons voians , 

Et chacun félon Tes taicns , 

Scut recommencer la Mulîqiic* 

On 
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On eftfiijet dans un Voyage de long 
cours à avoir de bonnes & de mauvai- 
fes heures. II fe paflk huit jours (ans 
que nous eulîions fujet de nous loüer , ny 
de nous plaindre des vents, ils Ibuffloienc 
tantôt un peu trop fort , & tantôt pas 
aflez J eniîn ils iêmbloicnt Ce jouer de 
nous. 

Mais il en vint d’épouventables 
Après un jonr des plus fcrcins, 

Oiiy la veille de tous les Saints , 

Il fit un vent de tou* les Diables. 

Ce n’étoit plus un Jeu , nous en Ibufr 
frîmes beaucoup , ils nous foiietta pen- 
dant tout un jour d’une terrible force, 
& quoique ce fût par derrière , nous 
n’en allions pas plus vite. 

Les Ondes par fe* coups terriblement è» 
mues. 

Se ipuîcvoient jufqu’aux nue* , 

Nous fuivions leiw rapide cours. 

Montant & dclcendant toujours» 

K 5 Ahl 
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Ak! Quels mouvcmcns! Quel manege? 

Les boiiillons qui s’en féparoient 
Et que les vents dans l’air brifoient y 
Ectomboient comme de la neige*. 

La Mer en avoît la couleur , 

De colère toute ccumante , 

Et dans celte horrible tourmente >. 

La peine fiit jointe à la peur# 

Dans un roulis fubit je ne pus me dé- 
fendre 

D’etre rudement fecoïé , 

Sans que je puffe â quoy me prendre i- 

poux m’empccher d’être roüd. 

Je crûs qu’il m’en coûteroît au moins 
Bras où Jambe, mais j’en fus quitte pour 
quelques meurtnflùres, & ie m^cncon- 
folai , voyant quelques Officiers aufli 
maltraitez que moy du même roulis^ 
Les peines que fouffrent nos Compa- 
‘ gnons^ 
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gnons t nous font mieux fuportcr le» 
nôtres. Les Matelots n’avoient pas 
un moment de relâche ; mais ne les 
plaignons point , le Capitaine toujours, 
aftif, quoy qu’on ne pût (ê foûtenir de- 
bout, agillbitcommeeux, &parugcoi& 
leur peine. 

Pour éviter le fort fital 
De périt dans un tel orage , 

D’urr /impie Matelot il fc donnoit le mal ^ 

H fit bien , dans fa Chambre il auroit &ü(t 
naufrage. 

Elle s^cmplit d*un coup de Mer». 

Qui penfa nous faire abimtr* 

Nos doux Inftrumcus de Mufique 
Jnfqif au ClavefTiu haut monté > 

Par ce rude coup aquatique , 

Tout fut entièrement gâte. 

De cette Chambre enfin il bri/a le vitragé^ 
Et le cruel ri’cpargna pas 

Les charmes de maint beau vifage 

K 
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Dont le pinceau faifoit admirer les appas , 

Ah l Quelle fureur 1 Quelle rage l 
A d«î telles Beautez. les Dieux rendroient 
hommage. 

L’heure de fouper vint , mais pendant 
un fl mauvais temps, onn’avou pûfaire 
h cuifine , les Marmites le renverfe- 
rent malgré les chaînts qui les tenoient 
bien arrêtées, mauvaife affaire pour des 
Matelots extrêmement fatiguez, & qui 
ont befoin de reprendre des forces. Nous 
ne fûmes pas mieux traitez qu’eux , car 
nous ne pûmes avoir que des Noifettes 
à croquer avec nôtre pain , encore ne 
pouvions nous les manger en paix , nous 
ne faifions que roûler au grc des vagues, 
contraints de nous afl'eoir fur le Gaillard , 
de peur de nous cafler les os en culbu- 
tant. 

Ce ne fut pas encore toute notre avan« 
turc , : 

Après avoir fî mal foupè , 

Quand on voulut aller repofer fa nature , 

On trouva Ton lit tout trempé. 
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La Sainte Barbe ctoit mon gîte , 

L’eau de la Chambre avoic pciilctré Ic 
plancher. 

Et lorfque dans mon lit je vins à mC* 
coucher , 

Le trouvant tout mouillé, je le<][uittaî bîciÊ 
vite.. 

pe repos comme moy d’inutrcs avoîcnt bcj 
(bin. 

Nos forces ctoîent abattues 

U fàlloic nous voir cous chacua à ndtr^ 
coin > 

Appuyez comme dès Statues; 

Je paffai là fort mal le temps > 

PcŒant contre la Mer en pareille diigrace J 

Mais il falloit m’en prendre aux vents 

Car s’ils a’étoient jamais méchants. 

On auroit toujours la bonacc. 

Les vents qui nous étolent (î crucTs;^ 
dcvenuût moins impétueux , nouslaiflè- 
K 5 renc 
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rentfans chagrin continuer notre route, 
l^ifqoe l’on le voit hors du danger, 
on ne fonge guorcs i tout ce qu’il en a 
coûté. 

Fendant <fcu» oui wois jours a» grd dc nos 
fouhaits , 

J. Nôtre Vaiffcaii vogjuok par un vent bon 
& frais, 

Nous nous approchions de la Ville , 

Où Louis le Julïe autrefois , 

Arme pour foûtenir les droits de rEtangilcj. 
Vainquit 8c remit fous Tes loix 
i' JJn rebelle parti de Proteftans François. 

La Mer étoit belle 8c tranquille , 

Mais le vent devenant 8t contraire & trop 
gros. 

Nous força de chercher promptement un 
axilc 

Contre fa fureur 8c les flots 
Nous le trouvâmes à Beliflc , 

Où nouc^ mouillâmes en repose 

Nous 
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1 Nous y paflamcs deux jours fort pai- 
fiblement fans craindre les vents i plu- 
I fieurs Officiers du Fort vinrent nous 
^ vhfker , & nous congratuler fur nôtre 

I heureux Retour , aportant avec eux 

pour rafrafehiflèmens des Fruits ôt dur 
Vin nouveau de leur crû. 

11 rt’ètoir pas fî boft «107 & Champiii 
gne. 

Nous primes cependant plaifir à le goQtcr J 

Chacun s’empreflà de conter 
Les nouvelles du temps depuis nôtre. Cata^ 

; pagne,: 

Et nous fûmes ravis d’entendre débiter 
Celle du Duc d’Anjou déclaré Roy d’Efpaf 
gne , 

Au grand regret de rAllcmagne y 
! Dans de pareils avenemens. 

Tous ne îçauroient avoif les mêmes (en*- 
limcns , . 

I Pleure qwt pci d, & rkquigagnc<. 

^ Le vent qui fe rendit favorable pourr 
K. 6> nous* 
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nous tirer de là, nous fit lever 1 ancre» 
mais par malheur le cable fila , 6c 
cet accident nous retarda de deux heu- 
res : Nous partîmes enfin , 6c le Na- 
vire alloit auflâ bien qu’on le pouvoir 
fouhaiter ; il lêtnbloit braver les flots 
encore tout agitez de la veille; mais 
il n’alla pas long-temps de même , le 
vent changea, & nous fit fenti. en deux 
heures de temps trois rilées aufli terri- 
bles les unes que les autres. La premiè- 
re qui nous furprit , ne nous permit pas 
de mettre bas les voillcs, elles penfe- 
rent être mifès en pièces , îc nous apre- 
hendions encore davantage pour les 
Mâts. 

Le vent toujours forcé nous jettoic fur la 
rerre , 

Choc en Mer plus fatal que celui du Ton, 
nerre; 

Il ialloit tenir contre , ou périr fans quartier. 

Pour fortir de ces lieux il n’eft point de 
fentier. 

On chcrcheroit en vain des pottes de dei. 
rierc, 

« 
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Il feut franchir le pas , ou trouver foa 
tombeau ^ 

Au moment que du jour le célébré flam- 
beau j 

Alloit à nos regards dérober fa lumière 5. 

On aperçut la terre auflî plate que l’eau». 

Nous pouvions toucher au Rivage , 

Dans deux heures & meme avant^ 

Les Pilotes craignant un funefte atterrage 3 
Sans perdre cependant coui âge , 

Crîoicnt alors haut & fouvent 
Au lof, au lof, au lof, & c’eft en leur lan^ 
gage 

Dire . Tiens bien le Cap au venr^ 

La chofe étoit prefqiie impofliblc > 

Le vent devenant plus terrible , 

Et la Mer toujours groflifTant 5^ 

Nature paiifloit dans ce danger preffant». 

K 7 U 
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La nuk vient , la crainte redouble 
Dans fon obfcurité on ne fjait 
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Et pendant qu’il y va tant de nôtre în* 
tereft , 

Aiùtment nôtre Efpric s’embaraffe 8t k 
troHbkr 

Nou<“ aurions bien rouîu de peur d’etre en- 
gloutis. 

Etre encor à l’endroit d’où noue crions fortis. 

Chacun fur fon viTagetrifte & blême 
montroit fa peine mortelle , & ne fça- 
voit à quel Saint fc voiler. Le Capitai- 
ne dont la fagelîe 8c la prudence méri* 
toient les plus grandes loiiunges , eonlul- 
toit fa Carte lans cdlè pour nous faire 
éviter le danger qui nous menaçoit de 
naufrage. Pendant qu^il n’étoit attentif 
qu’à nous tirer d’affaire, y étant aufli 
intereffé que nous, je luy demandai ce 
qu’il jTCflfoit de nôtre fortij; mais loin de 

rac. 
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me ralTûrer dans mon inquiétude mor- 
telle, il rtc fie que l’augmenter; nous 
femmes à la grâce de Dieu , me dit-il ^ 
t’eft être bien placé, repliquai-je ; mais 
cependant en cet endroit , je crus l’ex- 
prdîinn tout-à fait mauvaife, & je n’en 
étois point du tout content : Il étoit 
environ huit heures du foir, il me don- 
na fi peu d’efperance , qu'il me dit en 
l’interrogeant davantage, qu’à mi-nuit 
l’affaire en feroit faite , & que nous fe- 
rions ou fauvez , ou péris. Un tel dit 
cours effraye beaucoup, &mct terriblc-- 
ment les cfprits en delordre. 



Il fallut fe refoudre à tout> 

Dc 5 Arrêts du defUn , on ne peut fe d(!i^ 
fendre > 

J*aîlai fur mon lit les attendre > 

Qn meurt plus doucement bien couché que. 
debout* 

Dans cette trîfte con jonfturC i 
Je regardai mon Lir comme md SepuI^ 
iurc;i 
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Et me jettant tout habillé deflus i 
Du meilleur de mon cœur je dis mon J» 
mams. 

Cette nuit que je crus des miennes U der- 
nière > 

Je ne fermai point la paupière , 
jufqu’à mi-nuit je comptai les momens 
Dans rOraifon , dans la Prière , 

On m’en croira fans foire des fermena. 
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Lorfque j’entendis la cloche (bnner 
douze heures , je crûs , fur la parole 
du Capitaine , que le péril étoii paflë , 

Sc mes ennuis devinrent plus légers. De 
plus les chants, de quelques Matelots qui 
alloicnt après leur quart fe repofer, |- 
lorfque d’autres montoient pour aller 
veiller à leur tour , me confirmèrent 
que fur les flots , les vents nous avoient 
fait grâce. Moins inquiet , je dormis S 
fort bien jufqu’au point du jour, Sc 
moafoinmeil eût été plus loin, fi un 

Offi- 
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Officier nefût pas venu m’éveiller pour 
me faire voir la terre que nous avions 
évitée : Je me levai , & on me la mon- 
tra aflez loin derrière nous ; Ce fpcéta- 
cle avoit dequoy me conloler de mon 
repos interrompu. Cette dangereufe 
terre étoit l’IHe-Dieu , malheur à qui 
l’aproche de nuit; il ne (croit pas plus 
fâcheux de donner fur un Rocher que 
fur les Sables de ces Platinsj mais en 
France l’atterrage eft par tout très-dan- 
gereux , tous les Pilotes en demeurent 
d’accord, & les plus habiles, trop fou- 
vent y font naufrage après avoir pafîe 
toutes les Mers. 

Nous eûmes le bonheur d’éviter un tel 
fort. 

Pat les loins vigilans de nôtre Capital 
taine , 

Qui des vents & des flots fçut (butenis 
l’effoit. 

Nous voguâmes enfin lentement & fans 
peine, 

El 
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Et fur la fin du jour nous mouillâmes au 
Port. 

Ce fut à rifle d*Aix proche de la Rochel- 
le, 

Où Ton defarmera déformais les Vaiflç* 
aux s 

Nous filmes viflter la Place 6c les 
vaux y 

Ou TArt de Vauban 6c de Manfard 
celle. 

Là mes defîrs furent contons. 

Le lendemain à Peau nous mîmes la Cha* 
loupe , 

Et quelques Officiers ôc moy le vent en 
poupe , 

Fumes dans Rochefort rendus en peu de 



temp.^ 
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Nous nous trouvâmes quatre Frères 

Aflcmblcz dans ce lieu par un heureux 
defUn; 

G’etoit le jour de Saint Martin , 

Quel plaiCr ! Quelle joye apres tant de 
miTeres, 

De nous voir tous dans un Feftin, 

Celcbrer cette Fefte en buuani de bcJIJ 

Vin; 

Voilà le détail de mon Voyage de la 
Nouvelle France, oùj^aimis cinquante- 
quatre jours pour y aller, & trente-trois 
pour en revenir, joyeux dans k beau 
temps, Se trille dans k mauvais. 

A bien examiner le» plaffirs Se le» maux , 

On trouvera tonjours la Voicurc «rir 
pomme :: 
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J’cn ay couru la bonne & mauvaife for- 
tune. 

Je goûte fur la terre un tranquille repoli , 

Et las de naviguer je promets a Neptune 
De ne m’expofer plus au caprice des 
Flots. 



F I N. 



LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

A chevant d'imprimer le Voyage de 
l’Acadie, il paroît dans la Gazette dst 
du ay. Février 1708. une “l^elation (Fun 
tombal donne' entre les François dr les Aca- 
diens, contre les Anglais, <}ni merste être^ 
mife a la fûite de ce V ojage. 

Un Navire arrivé de la Colonie du 
Port Royal dans l’ Acadie, quieftlapar- 
tic Méridionale de la Nouvelle France, 
a apporté les nouvelles fuivant<s. Les 
Angloisde la Nouvelle Angleterre ayant 
été contraints au mois de Juin defe reti- 
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îcr, 8c d’abandonner l’cntrcprifè qu’ils 
a voient faite fur cette Colonie, le Sieur 
de Subcrcaiequi y commande, fut averti 
par un Fhbuftier, qu’ils n’avoient pas 
defarme leurs Vaiflèaux , & qu’ils fe pré- 
paroient à revenir avec de plus grandes 
forces 11 fit aulfi tôt travailler à des re- 
tranebemens, à augmenter les fortifica- 
tions du Fort , à faire toutes les^iifpo- 
fitions necefiâires pour bien recevoir les 
ennemis. Les Habitans retirèrent leurs 
belhaux, leurs meubles 6c leurs efll*ts en 
lieu delûreté, pourfemettereen état de 
le féconder. 11 craignoit neanmoins de 
manquer de vivresqui avoient été la plu- 
part confomnezdurant la première atta- 
que; mais dix jours avant l’arrivée des 
Anglois , un Armateur de Saint Domin- 
gne amena deux pnfes Angloifes, dont 
une etoit chargée d’environ trois cens 
quarante banques de farine, de lard, de 
jambons 8c de beurre. Dans le même 
tems , les Anglois de la Nouvelle An'^lc- 
terre qui crovoient l’entreprife infaillible 
Ctoicnt venus avec plus de trente bâri- 
mens pour choifir des poftes propres à la 
pêche, entre le Port Royal 6c le Cap de 
oablc. Les Sauvages de ces quartiers- 
la s’en étant appeiçûs, fe mirent dans 
leurs canots, furprirent la nuit deux de 

ces 
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cesbàtimens, tuèrent une parti des équi- 
pages 6c firent le refte pnfonnier. En- 
fuite avec l’un de cesbatimens , ils en fin " 
prirent deux autres', ce qui donna une ti 
grande épou vente au refte , qu’ils coupè- 
rent leurs cables 6c s’enluirent à force 
dévoilés. Le zo. d’Aouft enfuiyant , le 
Sieur de Subercafe fut averti qu’il paroif- 
foit une flotedevingt-deuxbâtimensqui 
n’attendoit que la marée, pour entrer dans 
lariviere, où en effet elle entra à une heure 
après roidy , 6c débarqua douze censhom- 
mes à trois quarts de lieue au-deflbus du 
Fort 6c de l’autre côté delà Rivière. Ils 
occupèrent quelques habitations aban- 
données , prefque v is-à- vis du F ort , a une 
pointe de terre à un quart de lieuë au- 
deflùs i mais comme la riviere étoit étroite 
en cet endroit , il ctoïc facile de les empê- 
cher avec la Moufqueterie de la traver- 
fer. Le 2 Z. ils débarquèrent leurs vivrez 
Sc leurs munitions, 6c ils établirent leurs 
quartiers. Comme il parut qu’ils vou- 
loient drellër vis à vis du Fort une batterie 
de bombes,le Sieur de Subercafe fit faire fi 
grand feu de canons 6c de mortiers , qu’il 
les empêcha d’cxecuter leur defléin. Le 
Z2. il fit faire durant tout le jour un fi 
grand feu de moufqueterie fur ceux qui 
occupoient la pointe au-delfusdu Fort, 

qui 
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qui les obligea a rentrer dans leur Camp 
if P^Tti François & de Sauvai 

ges paÜa la Rivière & furpric huit An- 
glois , dont fîx furent tuez Sc deux faits 
prilonniers dont l’un étoit premier pi. 
lote d;u„ya,llcau. On npprii de luy 
qu il s etoit avance avec d’autres pilotes 
pour fonder le paflage de l’ifle aux Co- 
chons : que leur dcflêin étoit de remonter 
au haut de la Riviere avec le vent & la 
raarcc pour y débarquer, enfermer le 
Fort de tous cotez & afïàmcr la garni- 
wni que leur flotectoît compofée d’un 
Vaifleau de cinquante-quatre canons, 
d un de quarante-cinq, de cinq freintes 
de dix-huit a trente canons, dehuit bri- 
ptins, &defeptflutes; qu’ilsavoient 
leize cens hommes de débarquement , ou- 
tre quatre cens qui étoicnt dans le gros 
Vaifleau ; qu’une partie de leurs provi- 
fions etoitgâtee, mais qu’.lsaitendo.ent 
une fVegate de quarante-quatre canons 
aveedes vivres. Sur ces avis, le fi., ur de 
Subercafe fit pointer toute fon artillerie 
lurlariviereî il ordonna qu’on fit bon- 
ne garde par tout 6c il garnit de ibldats 
toutes les pointes: en forte qu’ils n’ofe- 
rent tenter le pafl-âge. Le xy. voyant 
qu ils n’entreprcnoient rien, il fit faire un 
fi grand feu <Je canons & de mortiers, 

qu’ils 
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qu’ils abandonnèrent leur Camp, re- 
tirèrent dans les bois. Le 28 ils allerem 
fe porter visa vis de leurs VailEaux, & 
le 21. ils s’embarquèrent tous dans leurs 
chaloupes & leurs canots , & 
de rature côté de lariviere. Le Sieur de 

S. C:artinquiétoitdegirdedc cecoteavec 
foixante habitans ou Sauvages , fit faire 
un grand feu fur les premiers débarquez, 
mais craignant d’être coupe, il fe retira 
toûiours combattant de ruifleau en ruil- 
feau. lllesarrêta mêmelong-tempsaune 
habitation . où il leur tua & blefia beau- 
coup de gens: enfuite il fit retraite lui- 
vant l’orurc qu’il avoit de tien enga- 
ger, & vingt ioindre le grosdes habitans 

& desSauvages qui étoient refolus de dif- 
puier aux ennemis le partage du ruifleau 
du Moulin, Le Sieur de Subercale s y 
ren lit avec cent hommes lirez delà gîir- 
nilon , 6c fit en peu de temsfaircdes re- 
tranchemens capables d’arrêter deux mil- 
le hommes. Les ennemis n’avancerent 
point, ce qui fitjuger qu’ils avoientdej^ 
fcin de le retirer, ce qm ht refondre le 
Sieur de Subercale à s’avancer avec deux 
cens cinquante hommes , pour les chai ger 
dans le tems qu’ils fe rembarqucroient. Il 
avoit une heue & demie a faire au tra- 
*rers des bois 6c par de mauvais chemins, 
^ cC 
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Scies Sieurs delà Boularderic, de Saînf 
Caftin & de Saillant , prirent les devants, 
avec (oixante hotnmes. Ils apprirent d’un 
Sauvage qu’il n’y avoit plus que trois cens 
hotnmes fur le borddela mer. Ilsfemi- 
rent à courir pour les charger : mais ea 
traverfant un champ de blè, ils y trou- 
vèrent un grand nombre d’Anglois cou- 
chez pour fe repofer , que le Sauvage 
n’avoit pas vûs , dont les uns prirent la 
fuite & les autres fe mirent en defenfe. Il 
y en eut un grand nombre de tuez , avant 
qu’ils euflènt reconnu le petit nombre des 
François. Ilsfurent foutenus par les trois 
cens qui étoient au bord de la mer & par 
ceux que les chaloupes menoient aux 
Vaifleaux & qui revinrent àterre. Ainfi 
les François fe retirèrent fans autre perte 
que d’un Sauvage tué & onze blelTez, 
parmi lefquels le Sieur de Saillant 5c un 
l^bitant le furent dangereulement. 

Les Anglois dans les divers combats 
de dette journée , perdirent plus de Cx 
vingt hommes .• & fi le refte du détache- 
ment avoit pu joindre , on croit qu’ils au- 
roient été entièrement défaits. Ils conti- 
nuèrent de fe rembarquer le premier Sep- 
tembre: ils defeendirent vers l’embouchu - 
re de la rivière , où ils firent de l’eau, 
& ils partirent le 4 au foir. Le lo au m^- 
^ tig 
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tin la Fregate l’ Annibal vint mouiller à ttïl 
l’entrée de la riviere , chargée de vivres , f’oi 
& de deux cens quarante hommes de de- Gou' 

barqueinent, avec deuxbrigantins, dont ïorl 

l’un remonta pour chercher leur armée: Siat 

mais en un endroit étroit, prés de l’Ifle èb 
aux Chèvres , il reçût une fi furieule dé* «tn 
charge des Habitans de ce quartier-là, qui |iiî, 

fe retira bien vite avec les deux autresbâ. «p 

timens. Ces nouvelles ont été confirmées ianr 
par des lettres de Quebec du 1 5 Novein- 'Cffi 

bre dernier, qui ajoûtent que ce mauvais isci 

fuccez avoir fait foulcver le peuple de Baf- 
ton Capitale de la Nouvelle Angleterre, 
qui vouloir que l’on fit mourir le Colo- 
nel Marsh, qui commandoit les Troupes 
de débarquement ? que les Abenakis & 
autre Sauvages amis des François, fai- 
foient une cruelle guerre aux Anglois , en 
leur enlevant la Chevelure , en tuant un 
grand nombre , faifant des prilonnicrs 
qu’ils amencàent a Quebec , ôcdont çlu- 

fieurs ont embrafl'é la Religion Catholi- 
que, & pillant leurs bediaux , leurs vo- 
lailles Sc leurs maifons : de maniéré qu’ils^ 
leur avoient feit abandonner cinquante 
lieues de pais , & qu’ils u’ofoient fortir ni 
aller faire leur récolté que la nuit ou a ■ ec 
efeorte , ôc qu’on avoit publié à Bafton 
que l’on domieroit cent livres flerlin pour 
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chaque Sauvage au delîus de douze ans 
qu’on ameneroit. Le Sieur Dierfield 
Gouverneur d’Orange dans la nouvelle 
York, auoit plufieurs fois follicité les 
Sauvages de faire la paix avec les Anglois 
de la Nouvelle Angleterre : mais ifs a- 
voient toujours réponduquepour faire la 
paix, il filloit la traiter avec le Gouver- 
neur de Canada. Le Sieur de Beaubaflîn 
étant allé en courfèavec cent François de 
Canada , avoir fait plufieurs priles le long 
des côtes de l’iüe de T erre-neuve. 



Fin de U Relaüo» 




